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HISTOIRE 



DU 



PLATEAU PYRÉNÉEN. 



QUATRIÈME PARTIE. 



miBfiHE OFFENSIVE DÉS MORES DANS LES PTBÉNËES. 



CHAPITRE PREMIER. 



LUTTB d'eUDON CONTRE LES ARABES. 



Siège de Nai bonne. — Invasion des Arabes dans la Galice et ven les 
Foiirces de I*Èbre. » Puissance d'Eudon en Aquitaine. — Invasion d'ËI* 
Hauren Septiraanie. — Prise de Narbonnc. — Foi tidcat ions des Py- 
rénées. — Chute de la puissance visigothe dans la Septimunie. — Inva- 
sion de Zama. — Sa défaite devant Toulouse. — Invasion d'Ambiz». — 
Prise de Carcassonne. — La Novempopulanle ravagée. — Position cri- 
tique d'Ëudon. 

Après la rapide conquête de la Tarraconaise , la 
route des Pyrénées se trouvait ouverte, Tarik gravit 
les rampes de la Cerdagne et descendit dans le Rous- 
sillon. •• Ainsi la barrière de granit, qui semblait de- 
voir protéger les Gaules, était franchie, et Narbonne 
II. 1 



vit à SOD tour les turbans Arabes et les burnous 
berbères flotter autour de ses remparts; mais vigou- 
reusement repoussé par la population , comme il 
résulte de la conversation de Mouza et du kalife, 
rapportée par Conde, Tarik fut obligé de renoncer 
à sa tentative et de rentrer en Espagne ■. 

Revenu sur les bords de l'Èbre , il se dirigea 
vers l'ouest, remonta ce fleuve pour tracer la ligne 
séparative de ses conquêtes et laissant au nord les 
Pyrénées qu'il n'osait pas encore attaquer , il péné- 
tra jusque dans la Galice et salua le golfe de Gasco- 
gne. On était à la seconde année de l'invasion (714), 
et toute l'Espagne était déjà soumise. Il ne restait 
d'autre asile aux débris delà population que les âpres 
vallées des Asturies et les gorges plus inabordables 
des Pyrénées; et cependant cette terre de liberté 
devait se rétrécir encore. Mouza ayant été rappelé 
par le kalife , son fils Abd-al-Azis le remplaça avec 
le titre d'émir. Ce nouveau gouverneur était impa- 
tient de donner un autre degré de consolidation à la 
conquête. Fixé à Séville, il ne craignit pas d'épou- 
ser la veuve du dernier roi goth, la malheureuse 
Égilonne, espérant sans doute, par cette étrange 
alliance avec la famille détrônée, rattacher les Vi- 
sigotbs à la puissance arabe ^. Mais il ne trouvait pas 
les mêmes chances de fusion auprès des races ibé- 
ro-cantabres : la guerre était le seul moyen de les 
dompter; il dirigea ses lieutenants vers les Pyrénées 
occidentales et s'empara de Pompéiopolis, des monts 

• GoDde, 1. 1| p. 17. 
^ Mariant. 
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Âl-Bask (Biscaye et pays basque) et porta ses armes 
jusqu^à la vallée de Jaca... Cependant il ne put 
conserver cette position avancée sous les yeux de la 
belliqueuse population des montagnes. Obligé de 
battre en retraite, il détruisit cette place et recula 
jusqu'à Pampelune, qui formata frontière extrême, 
la sentinelle avancée de l'invasion arabe. Abd-al- 
Azis ne jouit pas longtemps de sa haute fortune. 
L'assassinat » si fréquent dans les palais des rois vi« 
sigoths, devait également se naturaliser dans ceux 
des mahométans , et l'émir, accusé par ses coreli- 
gionnaires de vouloir relever la puissance des chré- 
tiens à l'instigation de sa femme Égilonne, fut poi- 
gnardé dans sa maison de campagne (715)*. 

Pendant cette ère de la désorganisation espa* 
gnole, alors que les chrétiens dispersés n'avaient en- 
core relevé de gouvernement nulle part, Eudon, 
protégé du côté des Arabes par le rempart des Py- 
rénées, fortifiait le jeune royaume d'Aquitaine 
contre la puissance franque, restaurait la nationa-^ 
lité gallo'-romaine et se préparait à lutter vigoureu-' 
sèment avec les Musulmans^ lorsqu'ils tenteraioat 
de franchir les montagnes. 

Cette seconde phase de l'invasion arabe ne de- 
vait pas tarder à se présenter, mais pas avec un ca- 
ractère assez résolu toutefois pour appeler immé- 
diatement l'intervention de l'héritier de Haribert. 
Ëudon avait atteint l'apogée de sa puissance et les 
derniers Mérovingiens s'agitaient dans les convul- 
sions d'un pouvoir qui s'éteint. Ëbroïn et Pépin 

• • Isidore, Poe. ^^ 



avaient porté le coup fatal à leur pi-estige héréditaire 
etKarles Martel venait d'être reconnu par les Franks 
Austrasiens, au préjudice de Chilpéric, fils de Cbil- 
déric II, roi d'Austrasie. Chilpéric, ainsi ébranlé, 
avait besnin d'appuis capables de contre-balancer 
l'influence de Karles Martel, et il demanda sou al- 
liance à Eudon qui s'empressa de la lui accorder. Il 
est vrai qu'il se la fit payer son prix, car Chilpéric 
dut renoncer à toute suzeraineté sur l'Aquitaine, et 
ses émissaires reconnurent son indépendance {cjus 
auxiUum postulantes, regnurn et mimera tradunt). 
La guerre entre Chilpéric etKarles, concentrée dans 
le nord, n'avait pas été favorable au premier; Eudon, 
délivré de toute sujétion envers les Franks, étendait 
sa puissance souveraine sur le duché de Toulouse, 
sur la Vasconie, Bourges, l'Arvernie, le Velay, le 
Limousin, le Bouergue, le Gévaudan, Arles, Uzès 
et le Minervois. Il réunit les Aquitains et les Vascons 
au premier appel de Chilpéric et conduisit vers Lu- 
tèce une armée considérable (718). Les Aquitains 
et les Austrasiens se rencontrèrent bientôt entre 
Bheims etSoissons, mais Eudon fut défait, obligé 
de rentrer en Aquitaine, et Chilpéric chercha un 
asile auprès de lui, Karles Martel, maître de Paris 
et d'Orléans, n'osa pas attaquer son ennemi, mais 
il réclama rexlradition de Chilpéric j et Eudon, 
très-préoccupé de l'invasion menaçante des Mores, 
eut la faiblesse de lui livrer le roi vaincu, au prix 
d'uu traité solennel qui garantissait l'intégrité du 
royaume d'Aquitaine et lui permettait ainsi de 
diriger toutes ses forces contre les Musulmans. 



Les nuages s^ amoncelaient à Tborizon. 
bes se rapprochaient des Pyrénées, et leurs invasions 
à travers ces montagnes allaient renouveler dans la 
Septimanie et la Vascogne l'époque sinistre des Van- 
I dales. Après avoir refoulé la population visigothe 
[ dans les Pyrénées par la prise de Saragosse, d'Am- 
' purias, de Patnpelune, ils durent renoncer à leurs 
grandes expéditions, et n'envahir que par corps 
détachés les vallées de la Sègre, de la Cinca, de 
' l'Aragon, pour les ravager à l'improvisle par ces 
I attaques partielles appelées gazauut ou al~garah, 
que nous retrouvons dans l'Algérie moderne sous 
le nom de razzia'. C'est peut-être à ce genre d'ex- 
péditions que les Mores durent leur surnom de 
Sarrasins (du mot arabe saraca, voler), sous lequel 
les chrétiens désignaient collectivement toutes les 
races musulmanes. Cependant le prosélytisme con- 
quérant était encore dans toute sa fougue, et l'es- 
prit national cherchait de nouvelles terres à con- 
quérir, de nouveaux peuples à subjuguer, et les 
Ismaélites jetèrent les yeux sur la Gaule. 
[ La Péninsule était occupée depuis treize ans, 
I lorsque El-Haur entreprit sérieusement d ajouter les 
possessions visigothes de Septimanie à celles d'Es- 
pagne Malgré ce projet de conquête, les Arabes 

avaient l'idée la plus imparfaite de la terre qu'ils 
voulaient envahir. Les Pyrénées , dressées devant 
eux comme des murailles de géants, ne leur offraient 
d'autre accès que des ports étroits taillés dans le 

• Faurlel, t. m. — Viardute, ifùf. dttArabit, t, 1, p. is:. 
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roc par les eaux, et qu'ils prenaient pour des brè- 
ches faites par les anciens Ioniens à Taide du feu, 
du sel et du vinaigre'. Les Romains les avaient nom- 
més portas; ils les désignaient à leur tour sous le 
nom de el bortat ou elabouat (ouverture). Quant à 
la Gaule, qu'ils espéraient atteindre par ces vomi- 
toires, ils l'appelaient vaguement Frandjad ou la 
Grande-Terre... El-Haur vint faire enfin plus ample 
connaissance avec cette mystérieuse contrée (719) 
en franchissant, à la tête d'une armée considérable, 
le pertus ou portus de la Massane, voie funeste, 
destinée à être foulée par tant de conquérants, et 
il inaugura pour les Gaules l'ère de ces invasions 
sérieuses, appelées el djihed^ qui avaient mis l'Espa- 
gne aux pieds du Coran. 

Ce dut être un affreux spectacle pour les habi- 
tants des Pyrénées orientales, si paisibles sous la do- 
mination des Visigoths, que la vue de ce torrentueux 
passage des hordes sarrasines. Dirigée par le fana- 
tisme, l'invasion des Gaules, comme celle d'Espagne, 
allait avoir tous les caractères d'une guerre sacrée. 
Pour donner au carnage même un cachet de sain- 
teté, tout musulman tué sous les armes voyait le 
ciel de Mahomet s'ouvrir devant lui. Bien différent 
du conquérant germain , dont les passions fou- 
gueuses ne remontaient qu'à la personnalité indivi- 
duelle sans jamais s'élever jusqu'à Dieu, le sectateur 
de Mahomet marchait en homme inspiré, rappor- 
tait toutes ses actions à AUha^ et ne faisait de la vie 

• Tbn taid, or. 704, fol. 9t. 
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des campsqa'une suite de Cjérétuonies religieuses.. .^^ 
A la voix du chef, qui joignait le commandement-, 
militaire aux fonctions du sacerdoce^ le soldat priait: 
plusieurs fois par jour, et faisait précéder les grandes 
batailles de macérations et de jeûnes. Le cimeterre 
à la main dfoite, le Coran à la gauche, le wali niar* 
ckait à Tennemi en appuyant chacun de ses com-» 
mandements sur un précepte du livre révélé. 

Les armées mores étaient d'ailleurs admirable- 
ment organisées pour la conquête. Le cavalier por- 
tait, outre ses armes, un sac de provisions, une mar- 
mite et probablement la part de bagages d'un fan- 
tassin, car celui-ci ne devait être chargé que de ses 
armes et d'une cuirasse légère, sans cotte de mailles, 
afin de pouvoir suivre le cavalier *. Les SeptimanienSi 
privés de rois par la destruction de la puissance 
visigothe, pétrifiés par la fougueuse conquête de 
TEspagne, se disposaient à adoucir les rigueurs de 
Tinvasion par la soumission et non aies aggraver par 
la résistance. Cependant Elne, attaquée d'abord, fut 
aussitôt prise et détruite ; Narbonne (Arbonah) offrit 
aussi quelque résistance. Les habitants, renforcés de 
réfugiés nombreux qui fuyaient la Péninsule, vou- 
lurent jouer leur dernière chance de salut ^ mais 
El-Haur triompha de leur courage , et les vaincus 
qui ne périrent pas dans le premier assaut , furent 
amenés en esclavage dans la Catalogne et l'Anda- 
lousie- El-Haur , qui jugeait de l'importance de 
Natrbonne comme les Romains et les Visigoihs , ré- 

* Fauriel, Eût. de la Gaule^ t. Il* 



ire le boulevard des possessions gauloi* 
[ ses*. Il y plaça un gouverneur avec le titre de wali, 
une garnison d'élite, et continua la conquête de la 
Septimanie. Ce fut au milieu d'un sauve-qui-peut 
général de la population vers les Pyrénées et vers 
le royaume d'Eudon, qu'El-Haur s'empara d'Agde, 
de Béziers, de Maguelonne, de Lodève, de Saint. 
Pons et d'Alet, Nîraes et Carcassonne résistèrent 
seules au torrent , et posèrent les bornes de cette 
première expédition musulmane. Ainsi , tous les 
évèchés de Septimanie, tous les monastères de la 
même province, ceux d'Agde , de Narbonne, d'Ar- 
les, avaient éprouvé le sort de ceux d'Espagne. Le 
christianisme ne vivait plus que dans les âmes de 
quelques hommes réfugiés dans les montagnes , 
vers les sources du Tech, du Tet et de l'Aude. Ele- 
vée comme une île de rochers au milieu de l'océan 
musulman, qui en frappait la base au sud, à l'est et 
au nord, cette partie des Pyrénées devint l'asile des 
chrétiens de la Septimanie, comme à l'époque des 
Vandales, et les vaincus eurent la douleur de voir 
les Arabes ravager les basses terres et les enseignes 
du Coran flotter sur les cathédrales de Narbonne, 
d'Elne, d'Agde et de Maguelonne. Cependant cette 
invasion n'offrait pas les caractères destructeurs de 
celles des peuples germains. Conquérants et non 
pas ravageurs, les Mores prenaient possession des 
villes en hommes qui veulent les conserver et les 
s ne détruisaient pas, ils occupaient ; ils 



'.VoyM A$ckbach, et VAri de vMlier lu dates. 
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transformaient les églises en mosquées, les palais en 
al kasie ; ils n'exterminaient pas les populations, 
ils les transportaient sur les points où ils en avaient 
besoin pour travailler ou peupler ; le plus souvent 
même ils les laissaient sur place, libres d'exercer 
leur culte et de conserver leurs lois en payant des 
tributs considérables, et en subissant des cérémo- 
nies déshonorantes. 

La domination arabe n'était donc pas plus pe- 
sante envers les chrétiens que celle des Visigoths ne 
Tétait envers les juifs; mais le christianisme était 
désorganisé, expulsé de ses temples, le mot escla- 
vage enfin remplaçait celui d'indépendance, et ce 
changement d^état suffisait pour que les peuples 
s'occupassent d'organiser la résistance avec une 
opiniâtreté qui remplit toute l'histoire des viii« et 
ix« siècles. Dès lors, les Pyrénées furent transformées 
en forteresses, leurs gorges étroites, leurs ravins et 
leurs torrents, les pics et les cavernes, tout fut re- 
lié dans un vaste système stratégique dont les traces 
et les débris sont parvenus jusqu'à nos jours. Cha- 
que col rétréci eut son donjon crénelé, ses murail^ 
les et ses bastions ; chaque grotte ses barbacanes , 
ses herses et ses créneaux ; chaque hauteur déta- 
chée ses tours d'observation, où des sentinelles étaient 
chargées d'allumer desfeux pour donner l'alarme, et 
transmettre le signe télégraphique jusqu'aux der- 
niers anneaux de cet admirable réseau de correspon- 
dance. Ce n'est pas que le viii® siècle eût inventé 
cette télégraphie très-complète : elle remontait, se- 
lon toute probabilité , aux Carthaginois ou aux 
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phéniciens ; mais, tombée en désuétude sous les 
Visigotbs, elle fpt reprise el perfectionnée par la 
nécessité de la guerre des Arabes. 

Ces derniers, malgré leur civilisation assez avan- 
cée, étaient étrangers à ces communications aérien- 
nes. Ils voyaient avec surprise ces géants mystérieux, 
dressés sur les bauteui s, se parler un langage symbo- 
lique et rapide par le moyen de foyers allumés sur 
leur plate-forme, et rendus alternativement éclatants 
ou fumeux à Taide d'huile ou de paille mouillée jetée 
sur la flamme. Us les appelèrent menas ou minas ; 
mais plus particulièrement atalayas^ mot qui passa 
dans la langue espagnole, et dans tous les patois mé- 
ridionaux, car nous voyons encore sur les côtes de 
rOcean les vieilles tours de Biaritz porter ce nom 
caractéristique. Dans la Catalogne enfin, où ces 
tours avaient probablement pris naissance, les feux 
à signaux se nommèrent alimarias^ d'où . les Espa- 
gnols firent almenara^... 

Le temps a respecté un grand nombre des monu- 
ments de ce triple système de défense, et ce n'est 
pas un des moindres intérêts du voyageur, que d'en 
contempler les débris pittoresques. En ce qui re- 
garde les alimarias , il est facile de reconnaître trois 
lignes principales. La première partait des environs 
de Barcelone et venait à Narbonne en côtoyant les 
bords de la Méditerranée. La seconde se détachait 
de celle-ci à Tembouchure de la rivière de Roses^ 
remontait cette vallée^ passait aux sources du Tech, 

« Henry, Uui. du îi<fi\ut,^ 1. 1. 
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franchissait les deux Nogueras et la Cinca, un peu 
au nord de Balbastro et de Huesca , surveillait ces 
deux places occupées par les Arabes, et atteignait 
Jaca d'où elle parcourait le cours de TAragon. Plus 
tard, lorsque Barcelone eut été reprise aux infi- 
dèles, une nouvelle ligne partit de cette ville en sui- 
vant le Lobregat^ et se souda à la précédente, à la 
tour de Marges qui domine le col d'Arrès située 
entre les deux Nogueras, au nord de Belver. 

La grande ligne du versant français se détachait 
de la première au château de Salces en Roussillon, 
elle suivait régulièrement le pied des Pyrénées, et 
reliait l'entrée de toutes les vallées sans interruption 
jusqu^à Biaritz aux bords de Tocéan. 

Revenons à celle du Lampourdan au Roussillon } 
elle présente encore la Torre de Riambeau^ dans le 
val d'Aro, près de Palamos et celle de Mata^ le 
château de Bagur à l'embouchure du Ter; les Torres 
deSerrano^ de Mongo^ près d'Ampurias; puis, con- 
tournant toutes les sinuosités du cap de Creux, 
celles de Falco^ de Llegal^ et de Creux sur les fa- 
laises qui domiiient la Méditerranée ; celles de BravCy 
de Carroche^ à^Embailléj de Mateillon^ de la Mas^ 
ja/7^9 au sommet des Pyrénées, de Biara^ ^ Amont^ 
et ai Aval ^wv le Tech, celles A'Elne^ de Castel Rous- 
sillon^ d'ElhoCj de Belruc sur l' Agly, et enfin le châ- 
teau de Salces. 

La ligne des Gaules partait de cette forteresse 
qui fermait l'entrée du Roussillon, et se dirigeait 
au couchant par les points qui suivent : tour 
de Ta uiUifel y towv de France^ tour de Trémoine^ 



- 42 — 

toutes les trois sur T Agly ; tour de Goa, entre le Tet 
et le Tech. De la tour de Trémoine, elle descendait 
par celles de Périllon^ de Castelmorcj de Ségur^ de 
Vilar et de Fa sur FAude, qu'elle franchissait près 
de Quillan ; elle atteignait les fanaux de la Roque 
d Ormes ^ et la lourde Saint-Quentin au sud de Mi- 
repoix, sur le Lers, puis casiel Marti^ le mas de Pa- 
mierSy la tour de la Garde ^ sur le Salât, et en descen- 
dant la même rivière, celles de châteaux Comminges, 
de Salies et de Roquefort ; elle remontait la Garonne 
parles châteaux et les tours de Montespan^ àiArdiégey 
ai Os s un g ^ de Tibiran^ passait dans la vallée de la 
Neste en suivant Montoussé^ une autre tour ruinée 
dont parlent les Annales du Bigorre^ située dans le3 
landes de Pinas, lesBaronies^ aux sources deFAros, 
lec/idtenu de Mauvesin^ les tours de Labassere entre 
l'Aros et le Gave, enfin le château de Lourdes et 
celui de Coaraze sur ce dernier torrent. Parvenu 
dans le Béarn, les traces de cette télégraphie devien- 
nent moins évidentes. On peut présumer toute- 
fois que, grâce à l'étendue favorable des plaines 
très-découvertes, les châteaux d^Orthez et de Be- 
renz sur le Gave, ceux de Guiche et de Montauzetj 
au confluent de cette rivière et de TAdour, pou- 
vaient correspondre avec lesAtalayas qui dominent 
encore les falaises de Biaritz. 

Pour compléter ce système général , de nom- 
breuses ramifications mettaient les vallées les plus 
profondes et les plus tortueuses en communication 
directe avec lui. Ainsi ^ la vallée de l'Ariége pos- 
sédait les tours de Tarascon^ de Uordat et celles 
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qui dominent Ax ; la vallée de Vicdessos avait celles 
de Miglos et d'Oj'^^^.En remontant la Garonne, on 
trouvait Encausse^ Izaut^ Estadens y SainUBéat^ 
Puy^Morin^ Castelbon; et sur la Pique les tours de 
StenCy deBinos^ de Castelvieil^ du Portillon ^ de Rieu- 
méjou et d'Oo; sur la Neste, celles de Cadéac et de 
Touraque; et sur l'Adour enfin, la tour de Baudéan. 
En Espagne, les signaux suivaient d'abord deux 
directions de Roses et de Barcelone à Marges ; la 
première passait par torre Peràlade^ castel Cabrera^ 
CusiojaSy torre Cabrine^ torre de la Roque sur le 
Ter, torre Castellai^e aux sources du Lobregat, torre 
de Rose près de Puycerda , ton'e de Riou près de 
Belver et torre de Saint-Clement près de Castelbon 
sur la Balira, a£3uent de la Sègre... De là les signaux 
correspondaient avec la torre à'Andres sur la Pail- 
lassera, avec Manlwa sur la chaîne qui sépare les 
deuxNogueras et avec la torre de Marges sur le même 
plateau. . . La ligne de Barcelone remontait le Lobre- 
gat par Castellolidj Casteldoliane^ Casiellieure sur la 
Sègre, et venait rejoindre Marges d'où elle con- 
tinuait au couchant par les torres de Bouira^ de 
Barca^ âHAres et de Saint- Laurent entre la Rihfigor» 
çana et la Fai^ana; elle passait ensuite à to/re de 
Labat sur la Favana, à Castillon sur la Cinca, à torre 
àiAlisa en remontant la même rivière , à Castellar 
dans le val Brotto, à torre de Fuerle sur le Callego, 
à torre de Santa- Anna^ au sud de Jaca ; et enfin à 
Castillo Decko'et à Castillo Danzo sur la route. du 
Béam, aux sources du Verrai. 

Ce système , très-développé dans les Pyrénées 
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orientales, paraît n'avoir pas été appliqué sur une 
aiissi grande échelle chez les Vascons des deux ver^^ 
sants. Les invasions arabes furent d'ailleurs beau-^ 
coup plus rares dans cette partie de la chaîne, et les 
Basques se contentaient peut-^étre de répondre aux 
signaux qui leur arrivaient de Test, en allumant des 
feux sur certaines montagnes convenues d'avance. 
Bien nMndique que ces communications aient été 
établies à travers la crête des Pyrénées, où il aurait 
été d'ailleurs impossible d^ entretenir des postes et 
d'allumer des feux {haiUeros) pendant six mois dé 
Tannée, à cause des neiges et des pluies conti- 
nuelles qui règ;nent à ces hauteurs. 

Pour les grottes à ouverture murée et fortifiée, 
nous en trouvons une sur les bords de TAriége, 
entre Tarascon et les Cabanes ; la forme romane et 
ogivale conservée aux étroites fenêtres qui servaient 
de meurtrières, leur firent donner le nom de gleU 
SOS (églises), désignation justifiée aussi parles prêtres 
qui s'y réfugièrent avec les populations chrétiennes, 
et continuèrent à célébrer les offices et à chanter 
les cantiques, alors que les cathédrales du bas pays 
servaient de mosquées aux Musulmans. 

Grâce à ces précautions énergiques, les chrétiens 
des Pyrénées, à l'exception de ceux de la (>erdagne, 
paraissent s'être soustraits, à toutes les époques, au 
joug de l'islamisme. 

Ainsi pendant que £1-Haur faisait acheter si cher 
aux Septimaniens le droit d'exercer leur religion, 
et que ces derniers , obligés de se mêler aux infi« 
dèles, subissaient le rit Mozarabe {Christiani mixti 
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Arahes)y liturgie que quelques paroisses d'Espagne 
suivent encore, les montagnards conservaient in- 
tacte la liberté religieuse et politique. 

Les faibles vestiges de la puissance gothique 
avaient rendu le dernier soupir avec la chute de la 
Septimanie ; puissance tolérante et intelligente, elle 
laissait peu de souvenirs de tyrannie, mais aussi 
peu de traces extérieures d^une civilisation qui lui 
fut propre. Arrivés dans une contrée organisée par 
les Romains, couverte de leurs monuments et de 
leurs routes, les Visigoths n'avaient fait que se caser 
dans les villes et dans les palais des vaincus, s^ap- 
propriànt les résultats de leur industrie sans songer 
à y substituer les leurs. Aussi lorsqu'ils disparurent 
ikne laissaient comme monuments que quelques 
tours, quelques pans de murailles à Carcassonne, 
un hôtel des monnaies à Narbonne, où leurs derniers 
rois, notamment Chindasuinthe, firent frapper plu- 
sieurs médailles d'or avec le titre àe plus ; le bourg . 
de Villa Godorum, qui devint Molleolas et plus tard 
Perpignan , un château dans les Corbières, et celui 
d' Alaric entre Narbonne et Carcassonne. En Espagne 
où leur domination fut plus complète, ils avaient 
élevé des forteresses crénelées dont les Mores ne dé- 
daignèrent pas de faire leurs palais après les avoir 
complétées et embellies ; mais leurs fondations les 
plus importantes furentfcelles des villes de Victoria^ 
de Récopolis et d'Ologite ou Olite. 

Cependant les habitants des Pyrénées n'eurent pas 
encore l'occasion de faire une application étendue 
du système de défense que nous venons d'analyser. 
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Les Sarrasins, trop absorbés par la conquête facile 
des riches cités de la Septimanie, dédaignèrent d'al- 
taquer les émigrés pyrénéens. D'ailleurs El-Haur, 
desservi auprès du calife, avait dû arrêter son expé- 
dition, pour céder le commandement à Al-Samah 
(Zama)... Ce nouveau favori arriva dans le Roussil- 
lon, parla vallée de laCerdagne et organisa cette pro- 
vince à l'instar dp celles d'Espagne (ou pays d'An- 
dalos). Il régla les tributs à percevoir, laissa des 
comtes chrétiens dans les villes considérables, des 
vicaires dans les moins importantes^ pour juger 
les différends des peuples indigènes, en plaçant 
toutefois ces officiers sous sa surveillance; puis il 
se mit à la tête de l'armée arabe, renforcée de 
nombreux berbères qu'il conduisait du fond de 
l'Andalousie et il envahit les États d'Eudon par la 
vallée de l'Aude (721) a. 

On a voulu chercher dans l'asile offert aux Visi- 
goths par le roi Eudon, le prétexte de l'attaque de 
Zama; mais dès hommes poussés ^ar le fanatisme 
religieux n'avaient-ils pas dans le cœur un motif 
constant d'agression^ supérieur à toutes les considé- 
rations personnelle? Toulouse ne se trouvait-elle 
pas d'ailleiirs sur la route de Constantinople^ où 
les Arabes prétendaient arriver en traversant les 
Gaules, Tltalie et la Macédoine ? 

Eudon^ alors en paix avec Karles Martel, était du 
côté de Bordeaux. A la nouvelle de l'approche de 
Zama, il convoqua les populations de l'Aquitaine et 

• Annales d'Xn»atw. — Chron, de Moistae. — Isidore de Sët. 
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de la Vascogne à la guerre sainte ; elles répondirent 
à son appel y les Yasco-Cantabres du versant espa- 
gnol accoururent aussi en grand nombre pour ven* 
ger les ravages des Arabes du côté de Pampelune 
et de Jaca, et Eudon se dirigea vers l'ennemi. Tou- 
louse était assiégé déjà et les Arabes en battaient les 
murailles avec leurs machines; mais cette ville^ grande 
et bien peuplée, se défendait avec plus d'énergie que 
celles du littoral. Cependant le résultat du siège ne 
pouvait manquer d'être funeste, lorsque Eudon pa- 
rut. sur les hauteur^ voisines. 

Zama, interrompant Tassant, rangea 3on armée 
en bataille, et Eudon fondit sur ses troupes avec ses 
cavaliers nombreux et pesamment armés. La ren- 
contre fut terrible ; les deux peuples , animés par 
un même enthousiasme religieux, marchaient à la 
voix de leurs prêtres qui portaient les uns le Coran 
et le cimeterre, les autres TÉvangile et l'épée, et 
promettaient l'éternelle félicité aux martyrs de cette 
grande lutte. Le christiailisme l'emporta... Les Mu- 
sulmans, culbutés et dispersés^ laissèrent sur lechamp 
de bataille une immense quantité de morts... Sans 
vouloir adopter le chiffre de trois cent mille, donné 
par quelques historiens^ on ne peut se dissimuler 
la gravîté de cette déroute, puisque , quatre siècles 
plus tard, les écrivains arabes lui donnaient encore 
le nom de Balat'el-Chaouadaj le pai^é ou la chaus^ 
sée des martyrs (721 ). Al-Samah périt dans la mêlée ; 
car le fanatisme religieux semblait faire une loi aux 
chefs d'armée de ne pas survivre à leur défaite. La 
victoire fut si décisive qu«; les Arabes, débandés et 

II. 2 



pourstiivis pâî Eudon , ne tentèrent de se rallier 
nulle part*. Toutes les villes dont ils s'étaient em- 
parés dans la Septitnanie, recouvrèrent leur indé- 
pendance, et la croi^ reprit dans les églises la place 
usurpée par le Coran. 

" Il ne manqua donc aux héros de cette grande 
journée que des historiens populaires pour obtenir 
la gloire que Karles Martel et ses leudes devaient 
recueillir à Portiers. Narbonne seule, appréciée pat* 
les Musulmans comme la porte des Gaules, qui de- 
vait tenir ouverte la route de cette proie convoitée, 
fut vigoureusement maintenue par sa garnison et 
resta au pouvoir d*Abd-el-Rhaman qui avait rem- 
placé Al-Samah , tombé sur le champ de bataille 
d'El-Balat. A cette seule exception près, toutes les 
populations septimaniennes, refusèrent de payer le 
tribut, même dans les environs et sous les mut^ de 
Narbonne. 

Il paraît, diaprés les auteurs arabes^ et la consé- 
quence est assez naturelle, que les chrétiens des 
montagnes prirent les ariûes après la bataille de 
Toulouse, pour harceler les Arabes, et peut-être 
aussi pour attaquer Narbonne ; mais Abd-el-Rha- 
man avait eu le temps de rallier ses troupes et de 
prendre ses mesures, et il pai*vint à refouler ses 
agresseurs**. 

Ne serait-ce pas à cette époque qu'il faudrait 
faire remonter Fadmiration des Vascons pour le fils 
de Giselle, qui veùait de les venger des Sarrasins ? 

• Conde-Dom Vaissette, UùX. du iMuqut^ot^ 1 1, 12, 84.— Fauriel. t. IQ. 
k Vlardot, Uù%. de« Ifor e<, 1. 1, p. 90. 
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Le titre de duc et de prince de Fasconie^ que lui 
donnent leurs annales, se trouverait ainsi justifié 
par son éclatante victoire. Afin de le mieux rattacher 
à leur race, ils lui donnèrent aussi pour père un de 
leurs héros, nommé Andeka, duc rie la Ontabrie 
espagnole, tu^ à la bataille de Guadalète , perdue 
parles GSoths à l'arrivée des Arabes (712). <^uoi qu'il 
en soit, les fables populaires grandirent Fauréole du 
roi de Toulouse, au point de lui accorder encore les 
titres de duc des Cantabres d'Alava et de Biscaye ; 
et sans arrêter notre opinion historique sur des In- 
certitudes, nous ne pouvons nous dispenser de voir 
dans cet enthousiasme des Vascons une preuve des 
relations de ce peuple avec le chef aquitain, qui 
peut être considéré comme ayant précédé, dans l' A- 
ragon et la Navarre, les comtes et les rois dont nous 
verrons bientôt l'origine '• 

Le midi de la Gaule ne. jouit pas longtemps du 
repos que semblait lui assurer là bataille d EUBalat. 
Le nouveau kalife Ambiza envoya quelques géné- 
raux attaquer les places de Septimanie que la vic- 
toire d^Eudon lui avait enlevées ; mais ces villes, 
soutenues par le rof d'Aquitaine, résistèrent victo- 
rieusement, et les Arabes durent se replier sur Nar- 
bonne. 

Ambiza résolut alors de diriger lui-même l'ex- 
pédition; il conduisit ime armée nouvelle par la 
Cerdagne (725), et ses premiers efforts se concen- 
trèrent sur la formidable Garcassonne. Une résis- 

• Faoriel, ni, p. 35. ^ ; ^ 
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tance aussi héroïque que Tattaque était violente fit 
traîner le siège en longueur ; cependant le nombre 
finit par l'emporter ; et un dernier assaut , où les 
deux nations soutinrent une lutte acharnée^ fit 
flotter le croissant sur les tours gigantesques , que 
la vieille cité nou$ montre encore intactes. 

La prise de cette place , assise au pied des Pyré- 
nées, et considérée comme la plus forte du midi de 
la Gaule, frappa les autres villes de la Septimanie 
d'un tel effroi, qu'elles se soumirent sans essayer 
de résister •. Toutefois, Ambiza échoua contre Nî- 
mes, qui fut secourue assez tôt, probablement par 
Eudon et les Aquitains. Obligé de rentrer précipi- 
tamment en Espagne, Ambiza mourut en rpute, 
vers la fin de 725 b. 

Les Ibéro-Visigoths de l'Èbre , revenus à leur 
tour de la surprise que leur avait imprimée la prise 
de Pampelune et dç Jaca, se sentant d'ailleurs ap- 
puyés par Pélayo d'un côté , par Eudon de l'au- 
tre , se révoltèrent jusque dans les basses plaines, et 
cessèrent de payer tribut aux Musulmans. 

Jusqu'ici la Vascogne, ou ancienne Novempopu- 
lanié, avait évité les invasions de ces terribles con^ 
quérants; mais une troisième irruption partie de 
Carcassonne (729), et dont on ignore les chefs , tra- 
versa rapidement les États d'Eudon, entre Toulouse 
et les Pyrénées, et pénétra torrentiellement dans les 
plaines de TAdour et du Gave. Cette malheureuse 
province crut voir se renouveler les ravages des 

i • Annales d'Amane, 
b Isidore, r. 52. — Conde, c. 22. 
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Vandales ; ils furent moins étendus cependant ; car 
ces hordes, mal établies dans cette contrée, ne vou- 
laient exécuter qii'une expédition aventureuse, une 
véritable razzia, destinée à augmenter les richesses 
et les approvisionnements de Carcassonne et de Nar- 
bonne. 

Mais ces projets de rapines ne purent réussir. As- 
saillis par £udon et les habitants du pays, ils furent 
repoussés, taillés en pièces, et payèrent ainsi de leur 
vie les désastres qu'ils avaient fait subir à la Vasco- 
gne. Quelques fuyards espéraient pouvoir échapper 
à la faveur des forets qui couvraient plus des trois 
quarts du pays sous-pyrénéen. Us gagnèrent les val- 
lées de FAdour et de la Neste ; mais les montagnards 
firent usage de leurs signaux, ils se réunirent ra-' 
pidement, et deux combats, dont la tradition a 
conservé le souvenir, achevèrent d'exterminer les 
Musulmans. Le premier, au haut de la vallée de 
Campan , Taùtre au-dessus du bourg d'Arrau , à 
Pend roi t où la plaine porte le nom de Camp bu" 
taillé (Champ de bataille). 

Ne serait-ce pas à cette invasion avortée qu'il fau- 
drait reporter aussi la défense de Boulogne, dans le 
Gomminges, par Jeanne Bahut? Émule de Jçanne 
Hachette , cette héroïne sut, comme celle de Beau- 
vais, ranimer le courage de ses concitoyens, atterrés 
par l'attaque d'ennemis supérieurs en force. Elle 
s'arma d'une épée, guida les Boulonais sur leurs 
remparts, et telle devint l'attitude des bourgeois que 
les Arabes battirent en retraite, et , bien des siècles 
après, on chantait encore la ballade de Jeanne Bahut. 
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Cependant Ksirles Martel, en paix avec Eudon^ 
vayaiti sans regret, son puissant émule s^ affaiblir 
dans sa lutte avec ses dangereux adversaires. Lorsqu^il 
k crut épuisé par ces trois invasion» arabes , il 6t 
marcher son armée vers la Loire, traversa ce fleuve et 
envahit FAquitaiiie. Eudon, si brusquement atta- 
qué, fut forcé de négliger ses frontières des Pyrénées 
et de voler à la rencontre de son rival ' ; mais obligé 
de convoquer ses vassaux à la hâte, il ne put opposer 
k Karles Martel que des troupes insuffisantes, mal 
aguerries ; il fut battu et eut la douleur de voir dés 
provinces, qu'il avait préservées des ravages des Mut 
sulmans, saccagées parles chrétiens de la Germanie. 

Après cette défaite , pressé entre deux envahis* 
seurs également formidables, Eudon se trouvait ré- 
duit à Ja cruelle alternative d'abandonner toute 
Fàquitaine à son compétiteur, ou de chercher un 
appui auprès des Sarrasins qu'il avait si rudement 
traités jusqu'alors. Les circonstances favorisaient ^e 
dernier projet, et loin de le repousser comme un 
déshonneur, il y rattacha son espoir. 

• Annales de JfeU. -r- Frédégaire^ c. 108. 
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6UBRRB DBS ARABES CONTRE EHARLBS MARTEL. 



Antagonisme dés Arabet et det Berbères. «- Alliance d*Eod«i| et de Mii- 
Duza. — Mariage de l^mpagie — Munuza attaqué par les Arabes. — 
Sa fuite dans les montagnes. — Sa mort. — Abdérame attaque les Vas- 
cons. •— Invasion de la Nuvempopuianie. r- Défaite d'Êudon. •>- Bataille 
de Poitieri. — Mort d'Âbdéraroe. — Défaite de détachements Mores dans 
le Bigorre. — Prise de Baibastro par Abd-Bl- lelek. -* Mort d*Eiidon« «^ 
Karles Martel envahit l'Aquitaine. —Les Mores en Bourgogne.— Martel 
les assiège dans Narbonne. — Il défait Amoroz, mais 11 abandonne Nar<* 
bonne, et ravage la Septimanie. — Mort de Martel. — Guerre entre les 
FrankJB et les Aquitains. — Waiffé, duc d'Aquitaine. — Guerre civÛe 
entre les Arabes et les Berbères. — Ëlection d'Ioussoupb. 



Nous avons constaté^ parmi les envahisseurs de 
l^Espagne, deux races différentes, dont les intéréts^ 
et la position respective vont jouer dans l'histoire 
de la conquête un rôle d^une haute importance. 
Nous voulons parler des Arabes et des Berbères, 
c'est-à-dire, des vainqueurs venus dé l'Arabie, et dçs 
indigènes qu'ils avaient soumis en Afrique, et qu'ils 
entraînaient en Europe en qualité d'auxiliaires. 

Pendant la lutte d'Eudon et de Karles Martel, 
Munuza (Abi-Nézaa), général africain^ comiuandait 
les marchés de Catalogne et âe Cerdagué, et gardait 
par conséquent les . gorges des Pyrénées catalanes, 



qui correspondent aux vallées gauloises de l'Ariége 
et de l'Aude. 

Les Arabes avaient placé des Berbères sur le 
point de la Péninsule le plus éloigné de l'Afrique, 
afin de leur rendre plus difficile toute relation avec 
leurs concitoyens, et d'opposer en même temps aux 
chrétiens des Pyrénées une cavalerie qui avait ap- 
pris dans les gorges de l'Atlas à braver toutes les 
difficultés des montagnes; Munuza voulut profiter 
des avantages de cette situation pour relever l'indé- 
pendance berbère, dont il voulait se déclarer le re- 
présentant et le vengeur. 

La jalousie que ses concitoyens nourrissaient 
contre la race arabe, s'était plusieurs fois révélée 
pendant la conquêle de l'Espagne; les historiens 
orientaux en ont laissé de profonds et nombreux 
témoignages ; mais Munuza était destiné à lui impri- 
mer un caractère plus tranché. Le roi d'Aquitaine, 
dont les États bornaient les provinces de son com- 
mandement, possédait une fille du nom de Lampa- 
gie; sa beauté était célèbre, elle pouvait devenir le 
lien naturel d'une alliance politique, et soit qu'elle 
tombât entre les mains de quelques bandes de Ber- 
bères, soit qu'Eudon accordât volontairement sa 
main au wali révolté, toujours est-il qu'elle devint 
la femme de Munuza et qu'un traité secret enhc 
Ëudon et son gendre fut la suite de cet hy- 
men (73I)'. 

L'importance politique de ce mariage était à peu 



• Continuation de Frédégoire, o. to8. — Àn»aki de Mit», p. 3Ï5. 
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près égale pour les deux parties; car s'il procurait à 
Munuza un allié puissant contre Abd-el-Rhaman, 
Eudon trouvait en Munuza un appui très-important, 
qui plaçait en quelque sorte tout le plateau pyrénéen 
sous son influence directe. 

La conduite du roi d'Aquitaine, qui sacrifiait sa 
fille à cette union sacrilège pour n'écouter qu'une 
raison d'Etat, a provoqué l'indignation des histo- 
riens, et Pagi va même jusqu'à traiter de calom- 
nieuse une anecdote inventée, dit-il, par les ama- 
teurs de merveilleux. 

Mais tout en reconnaissant ce qu'un tel acte 
avait de répugnant au point de vue chrétien, il ne 
faudrait pas croire qu'Eudon ait donné le premier 
l'exemple de ces alliances répulsives..... Nous avons 
vu la veuve de Roderic, Egilonne, épouser Abd-al- 
Azis, et les Musulmans, arrivés en Espagne avec un 
très-petit nombre de femmes, formèrent enfin avec 
les Espagnoles de si nombreuses alliances, qu'ils 
produisirent cette nombreuse race mêlée , désignée 
sous le nom de Mozarabe {mixti arabes)^ qui finit 
par peupler tout le sud de la Péninsule. 

La belle et pieuse Lampagie, triste et honteuse 
de l'indigne marché dont elle était la monnaie, et 
pleurant la foi qu'elle allait souiller au contact d'un 
infidèle^ ne subit pas cependant l'existence passive 
du harem, et loin de se courber sous le poids de la 
fatalité^ elle essaya de faire absoudre son mariage 
auprès de Dieu^ en ramenant Munuza au christia- 
nisme. 

Nous ne pouvons pas percer les mystères de ce 
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toiichant épisode ; mais il nous est permis , du 
moins, d'entrevoir les luttes religieuses et politi- 
ques qui, après avoir assailli Tâme de Lampagie^ 
torturèrent à son tour celle de Munuza. Viven»ent 
subjugué par la beauté de sa compagne, il hésita 
peut-être entre le fanatisme musulman et les intérêts 
de son ambition ; mais la rapidité des événements 
ne permit pas à ces fluctuations de conscience d^at- 
teindre leur dénouement. 

Abdérame (Abd-el-Rhaman), gouverneur général 
de THispanie, ne tarda pas à connaître et le ma- 
riage de Muquza et ses dispositions à la révolte. Il 
ne voulut pas lui donner le temps de se retrancher 
dans ces hautes montagnes, où la défense avait tou- 
jours été si facile. Didyme et Vérénian y avaient re- 
poussé Tinvasion vandale, Munuza pouvait y braver 
les forces arabes. Sous Pepi pire de cette appréhen- 
sion, Abd-el-Rhaman envoya Gedhy-ben-Zéyan, avec 
un détachement de Syriens, attaquer Munuza, du 
côté de Puycerda^ L'époux de Lanapagie, renfermé 
dans cette place que les Arabes appellent Al'-Bah 
(la porte), essaya de faire une sortie, mais ij fut 
défait, et la facilité avec laquelle il éprouva cet 
échec, malgré les gorges et les défilés qui le proté- 
geaient, semblerait indiquer que les Berbères, aes 
coqiplices politiques 9 l'abandonnèrent dès qu'ils, 
connurent ses dispositions à abjurer Fislamisme. 
Réduit bientôt à la plus horrible disette, et ne pou- 
vant supporter les privations cruelles qu'il imposait 
à Lampagie, il abandonna Julia Livia pendant la 
nuit, et entraîna sa femme dans les hautes vallées 
de l'Aude. 
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Julia Lipia fut occupée presque aussitôt par le 
chef syrien Gedhy, et détruite de fond en comble 
pour la punir d^ avoir donné asile à Tinsurgé. Les 
hommes n^ essayèrent pas de la relever, et la mo- 
derne Pujcerda ne la remplaça que bien plus tard •, 
au bas de la vallée que les ruines de Julia Lwia 
surplombent encore. 

Munuza, fuyant à travers les rochers^ comptait 
trouver un dernier asile auprès du roi d^ Aquitaine, 
et rendre le calme et la sécurité à l'infortunée Lam- 
pagie ; mais la jeune épouse, condamnée à gravir à 
pied les sentiers les plus ardus, l'obligeait à ralen- 
tir sa marche. Parvenus au milieu des forêts, ils 
crurent pouvoir prendre, près d'une cascade, quel- 
ques instants de repos nécessaire à I^mpagie. Ce 
temps d'arrêt devint funeste : les soldats^ lancés à 
leur poursuite, finirent par les cerner dans un cercle 
de cimeterres infranchissable, et Munuza , voulant 
s'ouvrir un passage Fépée à la main ^ reçut vingt 
coups de lance en défendant Lampagie. Cependant 
Isidore de Séville donne une version différente. Il 
prétend qu'il se précipita dans un ravin pour ne pas 
tomber vivant au pouvoir de ses ennemis. Dans les . 
deux cas le résultat fut le tnême. Sa mort livra la 
fille du roi d'Aquitaine à ses vainqueurs. (Gedhy, 
Tenlevant sur son cheval, s'empressa d'aller l'offrir 
à Abd-el-Rhaman, en même temps que la tête de 
Munuza accrochée au pommeau de sa selle, et 
cette offrande arracha ce cri féroce à l'émir: a Par 

• Foygjr Mwca. — Fauricl, Gaule méridwnale, t. II. 



— 28 — 

n Allah ! jamais chasse si précieuse ne fut faite dans 
» ces montagnes. » 

La tête et la femme dû vaincu eurent an sort à 
peu près semblable. L'une décora la porte du sérail 
de Cordoue, l'autre dut à sa beauté d'aller orner 
le harem du kalife de Damas. Le corps de Munuza 
ne quitta pas les Pyrénées ; quelques Berbères dé-' 
voués l'ensevelirent en secret , et là fontaine de 
Planez^ en Roussillon, est considérée comme le tom^ 
beau de ce chef malheureux. Il est vrai que certains 
archéologues ont revendiqué le même honneur, 
pour l'église du village de ce nom ; mais M. Taylor 
pense, avec raison^ que le plan triangulaire de ce 
temple ne saurait rappeler une origine mahomé- 
tane. Ancienne chapelle chrétienne , bâtie sous 
l'inspiration de la Trinité, elle devint une mos- 
quée, et non pas un tombeau (son nom de Mez* 
quita l'indique encore), pendant les trente-trois ans 
que les Mores séjournèrent dans cette partie des 
montagnes. , . 

Là ne s'arrêta pas la vengeance d'Abdérame; 
deux victimes immolées, quelque nobles qu'elles 
fussent, ne pouvaient l'apaiser. Tournant alors sa 
fureur contre le roi d'Aquitaine, qui pouvs^it passer 
pour le complice de Munuza, il résolut de détruire 
son royaume et de faire disparaître le christianisme 
aquitain dans le sang. Quelle que fût sa bouillante 
impatience, cependant il ne put ou n'osa attaquer 
la Gaule, par les gorges des Pyrénées où ses soldats 
venaient de poursuivre et d'atteindre le chef ber- 
bère. Il remonta le cours de TEbre, et conduisit 
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son armée par Saragoza et PampeUme, dans la Bis- 
caye et FAlava. Il est vrai qu'il avait aussi à punir 
les Yascons, tout aussi remuants sous les Musul- 
mans que sous les Yisigoths \ 

Toujours prêts à s'élancer de leurs gorges pour 
envahir les plaines, ils ne cessaient d'imiter les ga-r 
zaouts ou razzias des Arabes, et de rentrer chargés 
de butin. Abd-el-Rhaman voulut les refouler dans 
leurs montagnes, il réussit à les débusquer des 
basses vallées de l' Aragon et de TArga, et à les re- 
pousser vers les sources des torrents. Ce fut alors 
que ]es habitants du pays de Jaca, intimidés de son 
apparition, fondèrent à la hâte la place de fena 
(TUruel pour échapper à sa poursuite; mais, malgré 
la pauvreté de ce bourg, placé au-dessous des sapins 
et des neiges, Abd-el-Rhaman donna ordre à son lieu- 
tenant Abd-eUMelek de l'attaquer et de le détruire, 
et cette mission fut exécutée danis toute sa rigueur. 
Après ce succès passager et peu décisif^ car les Vas- 
cons conservaient toute leur turbulence et tous les 
moyens de l'exercer à la première occasion, Tarmée 
d'Abdérame tout entière remonta la vallée d'Enghy, 
franchit le col de Roncevaux, et envahit la Vi:sco- 
gne gauloise par la vallée de la Bidassoa ^. 

Alors cette avalanche , moins formidable peut- 
être que les historiens ne l'ont représentée , mais 
grossie de toutes les haines excitées par l'échec des 
invasions précédentes et par la révolte de Muiiuza, 
versa dans les vallées des Gaves et de l'Adour l'ar- 

* lâi Jorc de Béja. — Chron, de Moissac, ^ 

*» Abarca, iinnoZc* d'irajpon, 1. 1. 
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mée hétérogène et innombrable d^ l'Islamiste, for- 
mée- d'aventuriers de toutes les nations d'Orient, 
accourus à la grande curée de l'Europe, par les 
rivages de la Méditerranée, comme les peuples ger- 
maniques s'y étaient rendus autrefois, en franchis- 
sant le Rhin et la Seine. Il était difficile de maintenir 
Tordre et la discipline au milieu de ces Mores, de 
xes Arabes, de ces Berbères, de ces Égyptiens^ séparés 
par tant de jalousies nationales, car Iç pillage sans 
suite était leur seule loi. Il ne s'agissait plus pour 
eux de conquérir le pays ^Affrang^ ou la grande 
teire^ au profit du kalife, en épargnant les villes et 
les habitants; il fallait rançonner et détruire pour 
enrichir €es individualités exigeantes et brutales ; 
aussi cette nouvelle irruption, peu semblable à celle 
de l'Espagne et de la Septimanie, rappelait-elle la 
sauvage fureur de celle des Vandales. 

L'antique Lapurdum reçut le. premier choc et 
disparut sous le torrent. Bénéarnum, Illuro, forte- 
ment endommagées, ne tombèrent pas sans retour , 
grâce à l'empressement des Sarrasins à marcher 
vers Bordeaux, où ils voulaient passer la Garonne 
avant l'arrivée d'Eudon; mais toute la ligné de 
Béarn à Agen fut fauchée par le cimeterre. Dax^ 
Aire, Auch, Basas^ Eause furent détruites, et cette 
dernière pour ne plus se relever. 

Cependant cette marche rapide ne s'opéra pas 
sans combat. Les Yasco-Aquitains, réunis par petits 
corps sous des chefs spontanément élus, disputè- 
rent courageusement chaque ville , chaque bourg, 
chaque position forte; le&nomsdè Puymaurjn, de 
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Cidstehnaure, de Roquemaure , conservent encore 
sur bien des points le souvenir de cette lulie; mais 
Eudon n'était pas là pour donner à la résistance 
l'ensemble de sa grande autorité. Les indigènes, 
trop peu nombreux pour arrêter les masses mu- 
sulmanes ^ furent obligés de reculer de montagne 
en montagne, de rivière en rivière, jusqu'à ce qu ils 
purent enfin rejoindre l'armée que le roi d'Aqui- 
taine réunissait sur l'autre rive de la Garonne •. 
N'ayant pu défendre les gorges des Pyrénées , le 
prudent capitaine avait voulu mettre ce fleuve entre 
les Musulmans et lui , pour les arrêter au passage, 
. et sauver ainsi le reste de l'Aquitaine. Cependant, 
par une erreur, ou par un retard que l'hislaire n'a 
pas fait connaître, la défense de cet obstacle natu- 
rel écboua ; l'armée musulmane le franchit entre 
Agen et Bordeaux, et Eudon dut se replier sur la 
Dordogne. 

La fortune lui fut encore fatale. Maigre leur 
valeur, les Vasco- Aquitains furent écrasés par le 
nombre, «t contraints de battre eti retraite. Le dan- 
ger était imminent pour la Gaule entière. Eudon, 
oubliant ses sanglants démêlés avec Karles Martel, 
se retira auprès du prince frank, et mit les débris 
de son armée à ses ordres. 

Karles accepta cette offre. Les historiens ont ad- 
miré sa conduite ; n'était-elle pas fondée sur un in- 
térêt trop personnel pour mériter tant d'éloges? 
Quoi qu'il en soit, Franks et Aquitains réunis, attei- 

• Condé, I| $5. 
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gnirent les Sarrasins près de Poitiers. Lç sort du 
monde allait pour la troisième fois se jouer dans le 
centre des Gaules. I^es Franks avaient déjà arraché 
r Occident à la barbarie des Huns , à Châlons ; ils 
avaient vaincu rarianisme à Vouillé ; ils ne furent 
pas moins heureux contre le Coran (732). 

Eudon et les Vascons prirent une grande part à 
cette mémorable bataille. Abd-el-Rhaman, tué par 
Martel dans la mêlée comme Zama Favait été de- 
vant Toulouse, laissa aux vainqueurs un des plus im- 
menses butins dont Fhistoire ait gardé le souvenir. 
Les Vas^cons retrouvèrent dans cette prodigieuse 
smala , au milieu des enfants et des femmes égorgés, 
une partie des dépouilles de Lapurdum et de Bénéar- 
num, d'Eause et de Bazas. Pressés de revoir leur 
patrie, ils rentrèrent dans les plaines dç FAdour et 
du Gave, rapportèrent la consolation dans leurs 
foyers désolés ; et, rassurés maintenant sur la terri- 
ble invasion d'Abd-el-Rhaman , ils purent relever 
les ruines des villes détruites. 

Leurs chants de victoire se propagèrent rapide- 
ment dans les vallées de la Vasconie espagnole , ré- 
cemment effrayées par Abd-el-Rhaman ; les habitants 
descendirent dans les basses terres, repoussèrent les 
Mores sur plusieurs points, et leur arrachèrent Pam- 
pelune et Astorga. 

N^oublions pas ces deux reprises, elles marquent 
\\n point très-important dans Finvasion arabe. Avant 
la bataille de Poitiers, cette puissance, toujours 
agressive, avait atteint son point culminant; nous 
arrivons maintenant à la période décroissante. Les 






chrétiens vont reprendre l'offensive avec persévé- 
■ance, et ne cesseront plus de marcher de succès en 
succès. 

Cependai.i tous les Ismaélites n'avaient pas rougi 
leur sang les campagnes de Poitiers. De nom- 
breux débris, échappés au fer d'Eudon et de Martel, 
essayaient de se soustraire à la fureur des Gallo- 
romains, eu se cachant dans les bois. Une de leurs 
ndes pénétra dans le Bigorre pour tenter de rega- 
ler l'Espagne par le col du Lavedan. Celait le seul 
isage praticable, car £udon et les Aquitains les 
itaient à Test , et les Vascons à l'ouest ; les ports 
l'Adour et des Gaves étaient donc les moins 
fendus; mais, à l'approche des Musulmans, les 
lergiques populations du Bigorre, ces pâtres, cou- 
rts de peaux d'ours et de moutons, à l'aspect sau- 
tge et presque effrayant pour les fastueux soldats 
irabes,se réunirent en masse à la voix d'un prêtre, 
lommé Missolin. Digne émule des évèques espa- 
lols qui conduisaient les chrétiens au combat, por- 
mtla hache d'armes d'une main, la croix de l'autre, 
exalta les Bigorrais ; les bataillons se formèreut, 
'et il les guida contre les Musulmans qui allaient 
atteindre l'entrée de la vallée de Lourdes. La ren- 
contre eut lieu près de l'ancien camp de César (Ju- 
lius vicus) entre Ossun et Locuey, au milieu des 
isles bruyères qui séparent l'Adour et le Gave. La 
lélée dut être sanglante (733) ; elle fut pour le Bi- 
gorre l'écho de la victoire de Poitiers ; car les Sarra- 
ùns écrasés restèrent tous sur le champ de bataille. 
Aujourd'hui le laboureur y soulève des débris 



dWmés, des crânes épais qui rappellent les races 
africaintes^ et le nom. de Lano^Maurine donné à ce 
plateau retrace encore cet événement glorieux. 

La postérité donna au brave Missolin un pieux té- 
moignage de reconnaissance ; Fart, dans son enfance, 
sculpta sa statue équestre et la conserva dans Féglise 
d^Arcizac^ près de Baguères de Bigorre, où Missolin 
paraît avoir exercé son ministère. Cette statue, 
placée dans une niche, et environnée de la vénéra- 
tion publique, reçut, le 24 mai de chaque anàée 
et pendant plusieurs siècles, Thommage et les chants 
des montagnards. La sauvage Révolution de 93 dé- 
truisit ce monument sans pouvoir efEacer son sou- 
venir, qui vit dans toute sa puissance au milieu 
des populations. 

Les Musulmans, accablés de désespoir et de 
honte à la suite du désastre d^Abd-el-Rbaman , 
avaient forcé Abd-el-Mélek, son successeur, de tra- 
verser de nouveau les Pyrénées pour aller en tirer 
vengeance. Cet émir réunit une armée, et se diri- 
gea vers les vallées vasconnes , pour les franchir 
comme Abd-el-Rhaman les avaient franchies, et 
punir les Vascons en reprenant Astorga et Pampe- 
lune. Son espoir fut trompé ; Père des revers avait 
sonné pour les Ismaélites, et Abd-el-Mélek, loin de 
rencontrer des peuples intimidés, comme sous son 
prédécesseur, trouva toutes les Pyrénées en armes. 
Les goirges des Asturies^ de P Aragon, de la Biscaye, 
fourmillaient de guerriers prêts à lui tenir tête (734). 
Ce général les attaqua sur plusieurs points ; il fût 
repoussé sur tous, sauf dans la vallée de la Cinca, 
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où il parvint à emporter Balbastro (734) qui avait 
résisté jusqu^ alors. c . 

Ses habitants évitèrent cependant l^esclavage et 
Textermination, en se retirant dans les montagnes 
de TAragon, où Abd-el-Mélek n'osa les poursuivre. 
Il se vengea cruellement de cet échec sur les chré- 
tiens soumis de la plaine en leur extorquant des 
tributs excessifs'. Toutefois cette résistance le dé- 
cida à renoncer à son expédition des Gaules; la 
guerre d'Aragon et de Vasconie devenait suffisam- 
ment importante pour occuper ses forces; ce fut 
à cette occasion qu'il«quittaCordoue, pour être plu» 
près du théâtre des événements, et il se fi^a à Sarkosta 
(Saragoza), qui perdit définitivement son nom ro- 
main de Cœsar-Augusta. Les destinées de la civilisa- 
tion chrétienne allaient se jouer désormais dans 
les Pyrénées et dans les Asturies ; les Arabes ne de*- 
vaient plus franchir ces frontières; les populations 
chrétiennes allaient au contraire s'élancer de ces 
deux boulevards contre les envahisseurs de l'Es- 
pagne, et ne mettre un terme à leurs efforts qu'a- 
près les avoir définitivement expulsés. 

La justice ne présidait pas toujours à la politique 
arabe. Le gouverneur d'Afrique punit Abd-el-Mélek 
de l'insuccès de son expédition. Il le destitua bru- 
talement, et envoya Okba-Ben-el-Hedjadi pour 
le remplacer (734). Ce dernier s'était illustré déjà 
dans une récente , expédition contre les Berbères 
de l'Atlas. Pour soutenir sa réputation, il se dispo- 

•Isidore, ^.Ck). 



— 36 — 

sait à venger cruellement sur les Aquitains et les 
Franks le désastre de Poitiers, lorsqu'un nouveau 
soulèvement de Berbères le rappela en Afrique (737), 
et les chrétiens eurent quelques instants de repos. 
Le besoin de s'uûir pour résiste^ aux Musulmans 
à Poitiers, et la craitite d'avoir à les repousser en- 
core, avaient donné à l'alliance d'Eudon et de Mar- 
tel une apparence de sincérité qui ne partait pas du 
fond de leur cœur. ,Les circonstances procurèrent 
bientôt à Karles l'occasion de revenir à sa preùiière 
pensée d'ambition, car Eudon disparut de la scène 
qu'il avait si vaillamment occuj^ée, laissant chez les 
AquitsAns déiolés un vide qui ne devait plus être 
rempli. 

Cependant trois fils lui survivaient, Hatton, Hu- 
nold et Rémistan. Les deux derniers se partagèrent 
ses Etats, et Karles Martel, retrouvant la race d'Eu- 
doii sous ses p^s, put reprendre contre elle le cours '. 
de ses anciens projets. 

Hunold et Rémistan refusaient de lui rendre foi 
et hommage^ il envahit leurs États pour les y con- 
traindre ; le Quercy , la Saintonge, le Limousin et le 
Poitou éprouvèrent des gavages dignes des fureurs 
des Sarrasins, et les églises même n'eurent guère 
plus à se louer du traitement des Franks que des 
soldats d'Abd-el-rRhaman. Cette expédition ne 
put cependant abattre la fermeté des princes aqui* 
tains; ils réunirent leurs troupes, et remportèrent 
plusieurs avantages qui obligèrent Karles à renon-« 
cer momentanément à sfes prétentions. Hatton seul, 
qui devait être duc particulier des Vascons, et qui 
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croyait avoir été frustré dans le partage de ses frè- 
res, fut garrotté dans un combat,, dit un historien, 
et fit sa paix avec Karles qui lui céda F Aquitaine, à 
condition qu^il se reconnaîtrait son vassal. ^ . 

Il accepta la proposition en haine de ses deux frè« 
res, et TÂquitaine obéit à deux pouvoirs d'une 
origine différente : à celui de Hatton, duc nomina- 
tif d'Aquitaine, et vassal de Karles Martel, et à 
celui de Eémistan et d'Hunold, princes et posses- 
seurs indépendants, comme héritiers d'Ëudon leur 
père. Toutefois^ Hunold lui-même perdit bientôt 
ce caractère ; car, affaibli par l'abandon de Eëmis^ 
tan^ il dut suivre l'exemple d' Hatton, et subir la 
suzeraineté du maire du palais. Il est vrai que Karr 
les Martel, appelé dans l'Est par des événements 
très-graves, lui fit des conditions assez tolérables. 

Ces affaires ^'^Aquitaine n'étaient qu'un faible 
entr'acte dans le drame continuel des invasions de 
rislam. Jusif-Ibn-Abd-el-Rhaman, gouverneur de 
Septimanie (735), voulut profiter de la révolte de Mo- 
ronte^ duc dé Provence , pour attaquer les Bourgui- 
gnons. Les Arabes, dont le joug n'avait rien de très- 
pesant pour la Septimanie , commençaient à servir 
d'appui àtousles conspirateurs du sud-est desGaules, 
comme autrefois les Vandales et les Yisigoths aux 
préfets romains révoltés; Moronte se ligua avec 
Jusif, et leurs armées réunies envahirent la Bour- 
gogne. 

Karles Martel, en paix avec Hatton et Hunold, 

était libre de portçr toutes ses forces sur le point 
menacé ; il marcha contre les coalisés à la tête de 
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troupes considérables, et trouva les Sarrasins mai* 
très d^ Avignon. Il n^ hésita pas à les y attaquer; 
il donna Fassaut, emporta la place, passa les enne- 
mis au fil de Tépéeii ; puisi, pénétrant dans la Septi^ 
manie, il négligea les villes de Nismes, d^Uzès, 
d'Agde, de Maguelonne, et marcha directement sur 
Narbonne. 

Le général more, Àthéma, s'y était réfugié avec 
toutes ses forces ; Martel Ty assiégea, ferma, avec 
des fortifications/ le canal de Grau qui permettait 
aux Arabes de communiquer avec la mer, et dressa 
les machines contré les murailles. Okba, rentré à 
Cordoue après son expédition d'Afrique, envoya 
Âmoroz au secours de Narbonne. Ce dernier partit 
Bur une flotte avec ses renforts, espérant pénétrer 
dans la place par le canal de Grau ; mais le barrage 
de Karles Martel le fit renoncer à ce projet; il dé- 
barqua son armée, et la dirigea, par terre, sur la 
ville assiégée^. Martel fut averti de son débarqiue- 
ment } il vint à sa rencontre avec une partie de ses 
forces et le joignit dans une vallée des Corbières, 
près d'un palais des rois visigoths. Amoroz se re- 
trancha aussitôt derrière la rivière de Berre entre 
Salces et Sigean ; Karles Fàttaqua brusquement ; 
malgré la résistance la plus énergique, les Arabes 
furent obligés de reculer, et Karles, déjà familiarisé 
avec le duel des chefs arabes, courut sur Amoroz et 
le tua d'un coup de lance. Sa mort jeta l'épouvante 
parmi les Sarrasins, qui se laissèrent culbuter daps 

« Chrçnique de Moxssçlc, 

^ Chron. de Moissaç. — Àmales de TIfetx, année 737. 
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Fétang ; tous ceux qui ne purent pas se réfugier dans 
les Côrbières, furent noyés ou tués ; car les Frank^ 
les poursuivirent sur les eaux à F aide de bar^ 
ques(737)9 et percèrent à coups de lances etd^épées 
les fuyards qui essayaient de gagner la rive à la 
nage..é 

Après ces sanglants exploits, la nuit mit an au 
carnage, et Karles put revenir continuer le siège de 
Narbonne, tandis que les Arabes, cachés dans le» 
montagnes, revenaient secrètement enterrer leurs 
morts. Le grand nombre de tombeaux qu^on aper- 
çoit sur ces lieux, pourraient bien être ceux des 
chefs les plus considérables qui périrent dans cette 
bataille mémorable'. L^arabe Ibn-eMIayan, tout en 
avouant la perte de ses concitoyens, ajoute, cepen- 
dant, que Félite de Farmée d^Amoroz parvint k s' ou* 
vrir un passage Fépée à la tnain, et k pénétrer dans 
la ville. Ce qui rend cette opinion probable^ c^est 
que Martel, malgré Fimportance qu'il attachait à la 
prise de Narbonne, ne put triompher de la vigou- 
reuse résistance des assiégés, etqu^ildut abandon- 
ner le siège. 

Il est vrai que Fhiver approchait, et que d^autres 
intérêts F appelaient dans le Nord. Alors, attaquant 
les villes de Septimanie, il prit Béziers^ Agde, Ma- 
guelonue et Nîmes. Les Arabes s^ étaient contentés 
de se rendre maîtres de ces places^ sans en chassi^r 
même les évéques ; les Franks, plus barbares, dé- 
truisirent villes et évéchés, Béziers et Agde ne con- 

«Henry, Hist, du Rotusillon^ X, XX. — Fontanelle, p. 661. 
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servêrent pas une pierre de leurs murs, et Mague- 
!onne, placée dans une île, qui servait de refugir 
aux pirates sarrasins, fut entièrement renversée, à 
l'exception de sa cathédrale qui resta isolée au mi- 
lieu des décombres. 

L'évèque, chassé de son palais , dut se réfugier 
à Substancion, où le siège épiscopal se conserva 
jusqu'au rétablissement de Magne lonne, dans le 
XI" siècle'. 

Ce fut la dernière expédition de Karles Martel. 
Sentant sa fin approcher (741), il partagea ses vastes 
États entre ses deux fils, Pépin et Carloman. Le pre- 
mier eut la Bourgogne, la Neustrie, la Provence ; et 
le second les provinces des bords du Rhin. Karles 
Martel n^osa pas, dans cet acte de partage, parler 
des droits de suzeraineté quHl s'arrogeait sur la Gas- 
cogne, le Languedoc et la Septimanie; leurs nonis 
n'y furent pas prononcés. Hatton et llémistan en 
Aquitaine, les Arabes à Narbonne, quelques comtes 
gotbs indépendants, dans la Septimanie, continuè- 
rent donc à gouverner le midi de la Gaule, entière- 
ment délivrés de toute sujétion envers la couronne 
franke. 

Dès que la mort de Martel fut connue, Hunotd 
lui-même se hâta de secouer l'espèce de vasselage 
nominatif qu'il avait accepté du duc Frank; mais 
Pépin et Carloman se réunirent aussitôt pour ré- 
duire le prince aquitain. La lutte fut longue et 
acharnée ; cependant, Hunold dut céder aux armes 
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de ses puissants compétiteurs, et prêter serment. 
Ce triste résultat l'irrita contre son frère ITatton qui 
avait été le premier ik reconnaître Karles Martel, 
peut-être en haine de ses frères, possesseurs de 
l'Aquitaine, et qui n'avait pris aucune part à la der- 
nière lutte. Ce/ressentiment, rapproché de la cir- 
constance que Hunold continua Ja guerre contre 
les Franks au-delà de la Dordogne, ne poutrait-il 
pas îFaire considérer Hatton comme duc particulier 
de la Vasconie. Nous en trouverions une autre 
preuve dans son mariage avec Vandrade, fille de 
Loup, duc des Ya^con^ pur sang, et dont nous 
avons parlé à l'occasion de la révolte de Paul da^nsla 
Septimanie. Il imjiorte de ne pas oublier que le mot 
Loup est d'origine essentiellement vasconne; or nous 
allons voir Hatton laisser à sa mort un fils aine du 
même nom. Cette synonymie est déjà une preuve de 
filiation assez évidente ; caries noms con;imençaient 
à se succéder de père en fils, et à préparer le^ ré- 
gime héréditaire des familles féodales, sur lequel 
cette transmission jettera tant d'obscurité. 

Cependant Hunold ne pouvait pardonner à son 
j^ère Hatton de l'avoir abandonné dans sa guerre 
d'indépendance contre Karles Martel ; il résolut de 
s'en venger; il lui tendit une embuscade^ le fit pri- 
sonnier, et le jeta dans un cachot après lui avoir 
crevé les^eux. Toutefois, les remords ne tardèrent 
pas à frapper le coupable* Poursuivi sans relâche 
par le spectre de Hatton, il espéra d'abord apaiser 
cette âme vengeresse en reconiiais^sant Loup, son 
fils,commeduc de laTasconie, ce qui détruisait tous 
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les projets d^agrandissemeût qu'il avait fondés sur 
le meurtre de son frère ; mais le remords ne là- 
chait pas sa proie^ et Hunpld prit la résolution, 
assez ordinaire alors, d'abandonner letnondè, pour 
se réfugier dans un cloître. On était en 745. Il remit 
ses [Pouvoirs è't ses droits à son fils unique Vaïffre, 
et il s'ensevelit dans le monastère de Tîle de Rhé, où 
reposaient les cendres rl'Eudon, son père (745)'. 

Vaïffre apportait sur le trône ducal d'Aqui- 
taine rhumeur inquiète et indépendante dé son 
père 5 cependant son cousin Loup ne fut pas troublé 
dans son duché de Vasconie, qu'il possédait seul, 
au préjudice des droits de ses deux frères, Atalgha- 
rius et Ictérius, ou Iltier. Il est vrai qu'il dut cette 
tranquillité à plusieurs circonstances favorables ; les 
Gaules au nord, l'Espagne ait midi, étaient agitées 
par des événements qui vont changer la physionomie 
de notre histoire. 

La lutte des Arabes et des Berbères venait d'at- 
teindre, dans la Péninsule, un acharnement inouï. 
Okba , rentré en Espagne après son expédition 
d'Afrique de 737, avait retrouvé cette riche pro- 
vince dans le plus déplorable état d'anarchie. Les 
walis de la ligne pyrénéenne, désireux de secouer 
le joug du gouvernement central de Cordoue, no- 
tamment ceux de Saragosse, de Pampelune, d'Oska, 
de Gerdagne, de Narbonne, qui n'attendaient 
qu'une occasion favorable pour proclamer leur in- 
dépendance, cherchaient à s'appuyer sur les princes 

« VikL S, Berthariû — Scriptor, rer» Fran. iv, 444, 



— 43 ^ 

chrétiens du voisinage. Oliba revint à Cordoue au 
milieu de ces dispositions dissolvantes, et aussitôt 
Abd-el-Mélek fit éclater la révolte, et obligea Okba 
à prendre la fuite et à se réfugier dans les Pyrénées, 
où il mourut, quelques mois après, à Carcassonne 

(742)\ 

Les walis révoltés triomphaient, lorsque les Ber- 
bères remportèrent eti Afrique la grande bataille de 
Nakdoura, sur une armée formidable d'Arabes, 
arrivée de Syrie. A la nouvelle de cette victoire, les 
Berbères d'Espagne réunis en plus grand nombre 
dans les Asturies, réveillèrent leur espoir de déli- 
vrance^. Ibn-Hafan se mit à leur tété, et repoussa 
partout les Arabes intimidés. Astorga et presque 
toutes les villes situées entreTEbreetlesPyrénéesse 
rendirent sans opposer de résistance. Peut-être les 
chrétiens, concentrant leur haine contre les Arabes, 
secondèrent-ils cfette insurrection des Berbères, 
qui devait jeter la désunion parmi les vainqueurs. 

Alors Abd-el-Mélek, effrayé à son tour des 
progrès de cette révolte , appela d'Afrique les 
débris des Syriens commandés par Baledji, et pour 
lesquels il avait montré jusqu'alors im mépris 
poussé jusqu'à la barbarie. L'arrivée de ce ren- 
fort rétablit assez promptement l'autorité arabe 
dans les villes enlevées par les Berbères *; mais Ba- 
ledji, fier de l'importance que la victoire lui avait 
donnée^ se vengea d'Âbd-el-Mélek en le faisant mou- 



< Ehn Hhajan. 

^ Ahmed el Moeri, an. 704, p. 63. 

^ Isidore, c. 64. — Gon^é, c. 30. 
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rir d'une mort ignomiïileuse «, et ce traitement sa- 
crilège, infligé à un noble vieillard qui avait été le 
compagnon d'armes du Prophète, souleva dHndigna- 
tion tous les Arabes andalôusiens. Les deux fils 
d'Abd-el-Mélêk allèrent joindre le redout>able Abd- 
el-Rhaman-Ben-Obkama, wali de Narbonne ; ik 
réunirent une puissante armée à laquelle les chrér 
tiens paraissent avoir fourni leur contingent, et ils 
marchèrent à la rencontre de Baledji. Les Berbères, 
irrités contre les Syriens, se réunirent même aux 
Arabes dans cette circonstance et la lutte éclata dans 
toute sa fureur ; mais aucune bataille décisive ne 
vint la trancher, et les trois factions, syrienne, ber- 
bère et andalousiienne^ couvrirent longtemps l'Es- 
pagne de ruines et de sang. 

Un instant de trêve fit rentrer cependant à Nar- 
bonne l'émir Ben-Obkama; la guerre se ralluma 
presque aussitôt, et là terrible bataille de Seconda 
(peut-être Siguenza, dit Conde) vint enfin donner 
la victoire aux Syriens commandés par Youssouf. 
Les débris des Andalôusiens ou Yaméniens cher- 
chèrent alors un refuge dans les Pyrénées, et Sara- 
goza devint leur capitale; mais la ville et le pays 
étaient à ce point dépeuplés, qu'il suffit à Youssouf 
d'envoyer Sonaaïl avec deux cents Choreïchites et 
. quelques esclaves, pour s'en rendre maître. 

Pendant ce temps un adversaire plus redoutable se 
préparait à venir disputer les destinées de l'Espagpe 
à Youssouf; c'était Ben-Obkama, wali de Narbonne; 

w 

' • Conde, c. 3(V. -r Isidore, c. 66. 



RI franchissait les Pyrénées à la tète d'une armée con- 
I fiitlérable, lorsqu'il fut assassiné par des traîlres, 
I qui envoyèrent sa tète à YoussouE (746). 

Les Arabes les plus illustres gémissaient de ces 
I troubles incessants, et résolurent d'y mettre un 
I terme. Ilss'inspirérentdu principe élcclif, légué par 
I les Visigoths, se réunirent en assemblée générale, 
I et nommèrent YoussouF-Ben-Abd-el-Rhaman, émir 
I de toutes les Espagnes, espérant ainsi donner pi us de 
p^rce au gouvernement de la Péninsule en le sous- 
I trayant au kalilat de Damas. Cette élection, faite 
l sans la participation du kalilé par les chefs indi- 
I gènes, tut un des événements les plus considérables 
de l'histoire arabe, puisqu'il inaugura l'ère du gou- 
vernement indépendant de Coi'doue'. Malgré ce ré- 
I eultat,ces révolutions intérieures n'affaiblissaient pas 
! moins ta puissance musulmane; aussi le vin' siècle, 
I où nous sommes arrivés , marqua-t-il en caractères 
I tranchés l'époque de sa décadence. 

Nous avons assisté avec Ëudon et ses fils à la 
I lutte des Vasco-Aquitains contre les Franks, le re- 
[ vers espagnol va compléter ce grand spectacle de 
I querelles nationales. Les habitants des Pyrénées, 
[ profitant des guerres civiles des diverses races mien- 
l taies transportées en Espagne, s'organiseront en pe- 
[ tits États indépendants, et, après avoir été longtemps 
assaillis, ils deviendror.t assaillants à leur tour. Li- 
I gués entre eux dans un but commun de délivrance, 
j ils poursuivront pendant huit siècles une résistance 
à frais communs contre les Franks au nord, et con- 
s Mores au midi. ' 
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ORIGINE DBS ETATS CflRETIEnS DB$ PTRENEBS. 



Pélayo. — Fàflla et Alonu). — Aristocratie catalane. — L'ermitage de 
Saint- Jean^de-la-Pena. — Royaume de Sobrarbe. -r- Garcia Ximénèa, 
ces succèà. — Guerres civiles des Mores. — Ûivision de l'Espagne en 
rprovincei. — Vaifinre envahit la Septimanie. — Dépélés, de Yaiffire«t éa 
Pépin. — Expédition de Pépin dans ia Septimanie. — Mort de Garcia 
Xiùiénès et d'Alonzo. ~ Dom Fruêla succède à ce,dernier. — Guerre â% 
Pépin et de Vaïffre, roi des Yascons. — Pépin Jes détache du parti de 
Valffre. — Garcia Inigo, successeur de Garcia Ximénôs. — Asnar, pre- 
mier comte d'Aragon. — litorl de Pépin. — Révolte de l'Aquitaine. 



Nous ne connaissons rien de plus attachant dans^ 
sa simplicité que la résurrection des Etats chrétiens 
espagnols , telle que les chroniques nous Vont 
transmise.. 

Dom Pélayo , descendant des derniers rois Visi- 
goths, s^était réfugié avec les débris de sa nation 
dans les montagnes des Asturies , que les historiens 
arabes nomment Astourich ou de Ujalicka; les Mu- 
sulmans Vy poursuivirent et le serrèrent de si près, 
qu ils le contraignirent à faire alliance. Il parvint 
cependant à se rétrancher dans les grottes de Cava- 
dunga, qui devinrent sa citadelle (71 9) ; les infidèles 
l'y assiégèrent^ et telle fut sa détresse , quil n'eut 
longtemps pour se nourrir, avec ses compagnons^ 
que le miel des abeilles , déposé dans les fentes des 
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rochers. Le général Alkauia vint Taltaquer daus 
cette retraite, dont les précipices formaient les for- 
tifications; les Musulmans, assaillis par une grêle 
de traits et de rochers, lancés du haut des monta- 
gnes, furent complètement exterminés', et Pélayo, 
profitant de la victoire, expulsai leurs coreligion- 
naires du Léon, recula les frontières de son État jus- 
qu'au Douro (722), et prit le titre de roi. Malgré 
ces avantages, qui eurent le retentissement d'une 
première victoire des chrétiens sur les soldats de 
ris)am, Isidore de Béja, auteur contemporain, ne 
prononce pas le nom de Pélayo, et lui substitue 
Theudémir, comme successeur de Roderic; mais 
nous ne pouvons mettre en doute l'existence d'un 
roi, que les historiens Arabes nomment Benay^aU 
Roumy (Pélasje le Romain), dont le nom est répété 
par presque tous les annalistes du ix* siècle, et qui 
est arrivé jusqu'à nous, consacré par la gloire popu- 
laire. Nous ne voyons pas ce qu'il y aurait d'incon- 
ciliable à admettre Theudémir comme successeur 
de Roderic, dans l'ouest de l'Espagne, et Pélayo 
comme son compétiteur dans le nord ; c'est l'opi- 
nion qui nous paraît la plus rationnelle. . 

Peu importants en eux-mêmes, les succès de Pé-^ 
layo présentent cependant un haut degré d'intérêt, 
puisqu'ils marquent Torigine du temps d'arrêt im- 
posé aux Musulmans par la réaction agressive des 
chrétiens. Dès ce moment, Pélayo, tout faible qu'il 
pût être, devint le centre d'une puissance avec 

• Sébastien Salmant, 10. — Viardot, 1. 1, p. 103. 
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laquelle les Arabes, ne devaient plus cesser de 
compter. Peu de temps après, le mariage de sa fille 
Ormesinde avec son coiasin Alonzo, fils de Pedro, 
duc d'une, partie de la Biscaye, et parent du roi 
Récarède, vint fortifier la fédération chrétienne', 
organisée contre llslam-. 

Lorsque Pélayo eut rendu le dernier soupir, à 
Cangas (737)^ il fut enseveli à côté de sa femme 
Gaudiausa, dans f église dé Sâinte-Eulalie, dont il 
était le fondateur, et son fils, Fafila, monta sur le 
trône des Asturies; mais deux ans après (739), ce 
dernier suivit son père au tombeau, et son beau- 
frère, Alonzo de Biscaye, élu par les Asturiens, réu- 
nit les Asturies à la Galice. Il continua vigoureuse- 
ment la guerre contre les Arabes , étendit ses con- 
quêtes de Ségovie à Astorga, et, fidèle à la coutume 
dont nous aurons à nous occuper dans la suite , il 
couvrit les contrées reconquises d'églises, de mona- 
stères et de villages (750), et fonda notamment Lé- 
bana et Bardulia entre les Asturies et la Bidassoa^. 

Ge mouvement de résistance et d'agression, inau- 
guré par Pélayo , et continué par Âlônzo P', rie 
tarda pas à provoquer un mouvement correspon- 
dant dans les Pyrénées orientales. Pedro Tomich 
raconte qu'un chef influent nommé Oger Galand, 
seigneur d'un château appelé Catalon, réunit, du 
temps de Pépin et de Vaïffre, neuf gentilshommes 

* Voyez Chr, Àlhendense, écrite vers 883. — Roderic de Tolède. — Séb. 
Salmant, 11. — le Moine de Silos, — El chez les Arabes, Ahmet el Mocri, 
fol. 386. — Et TJfn Hhajan in Ahmed, fol. 343. 

^ El laghi^ texte arabe, in faust. Barbon cartas, xxii. — Sébast. Sa!- 
mant. Chron», num. 19. 
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réfugiés comme lui dans les montagnes, et résolut 
d'attaquer les Arabes. Ces neuf gentilshommes, de- . 
venus ses barons, rassemblèrent vingt -cinq mille 
hommes dans les Pyrénées, et les conduisirent, par 
les vallées d^Âran et d'Anéo , vers Gironne et Am- 
purias. L'histoire se tait sur les détails de leurs ex- 
péditions., mais elle$ obtinrent quelques succès, et 
Oger Catalon ayant été tué dans une rencontre, 
d'Apifer de Moncada, un des neuf barons, fut élu 
par ses pairs. Le nouveau chef conduisit la guerre 
sacrée avec tant de courage et de prudence, qu'il 
parvint à se maintenir* dans les Pyrénées orientales 
jusiqu'à l'arrivée de Karlemagne\ N'oublions pas 
ce Moncada, nous verrons cette famille jouer un 
grand rôle dans la Catalogne, et posséder enfin le 
Béam^ 

Voilà donc la féodalité catalane solidement cian- 
tonnée dans l'est des Pyrénées, à côté de la royauté 
asturienne, établie à l'autre extrémité de la chaîne. 
Un troisième royaume ne va pas tarder à s'élever , 
et à combler la lacune qui les sépare. ^ 

Lessoui^ces de P Aragon, près de Jaca, possédaient 
à la même époque l'ermitage de Saint-Jean de la 
Pena d'Uruèl ; il avait été fondé par Termite Jean, 
ancien compagnon du roi goth Roderic, du côté 
de cette ville de la Pena, que les chrétiens bâti- 
rent sous Ahdérame, et que nous avons vu Àbd-el* 
Mélek détruire presque aussitôt. L'ermitage nou- 
veau, survivant à la ville, ne tarda pas à ressembler 

*Curita, Annale» d'Aragon^ 1. 1. 
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à un moDastère. Quatre ermites vinrent se placer 
sous la règhe du fondateur, et attirèrent les pèleri- 
nages des nombreux riçombres des environs. Ces 
malheureux Yisigoths^ obligés de fuir dans ces âpres 
montagnes le joug des Arabes maîtres de la plaine 
de rÉbre, aimaient à se réunir dans la chapelle de 
la Pena pour s'entretenir de leur infortune ; mais 
ils joe se croyaient pas encore assez forts pour re- 
prendre l'offensive. L'ermite Jean mourut vers 716, 
deux ans après le dernier roi goth , RoJeric , et la 
perte de cet homme vénéré entraîna la chute de 
son asile, dont les débris mêmes finirent par dispa** 
raître sous les ronces. 

Quelques années plus tard, cependant, un cheva- 
lier de Saragoza, nomm^ Voto, égaré d^ns ces mon- 
tagnes pendant un orage affreux, implora la pro- 
tection du Ciel, et se trouva conduit aux débris 
de la chapelle , et au tombeau de Termite Jean. 
Frappé de cette circonstance, il crut avoir été dé- 
livré du danger par l'intercession du saint , et il 
vint se fixer dans les ruines de la Pena, avec un de 
ses amis de Saragoza, nomm^ Félix' pour employer 
le resté de ses jours à prier sur les cendres de son li- 
béraieur ; mais un de ces anachorètes ne tarda pas 
à descendre à son tour au tombeau et ce furent ses 
funérailles qui réunirent ce concours extraordinaire 
de gentilshommes de Gascogne, de Biscaye, de So- 
brarbe, d'Urgel et de Cerdagne dont parlent tous les 
historiens^. Garcia, le plus riche et par conséquent 

• Abarca, 1. 1, p. 21. 

*» Curlta, Annales de V Aragon, t. l. 



le plus puissant seigneur de ces montagnes, se faisait 
remarquer parmi enx. Ses domaines s'étendaient sur 
les deux versants des Pyrénées dans les vallées dé 
Bigorrect de Béarn; il possédait aus^i des terres 
considérables (lans la pispaye près d^Amescua et 
d^Arbasuza; il était epiiii allié au puissant Ëudon par 
sa femme Enneca , sœur ou cousine de Momera, 
épouse du prince aquitain. 

Les gentilshommes pyrénéens, étonnés peut-être 
de se trouver au nombre de trois cents autour du 
grand feudataire Garcia Ximénès, sentirent renaître 
leur courage; ils mêlèrent aux prières des morts 
des paroles d'espérance, et ils résolurent de former 
contre les Arabes une grande association féodale^ 
dont (iarcia Ximénès fut immédiatement élu chef. 

Ce réveil de la nationalité chrétienne inspira aux 
membres de la fédération un de ces enthousiasmes, 
auquel le Ciel semblait alors applaudir par des évoca- 
tions miraculeuses. Pendant qu'ils conversaient au 
clair de la lune, ils criirent apercevoir dans Tazui 
céleste un écu étincelant, emblènie de la guerre 
sainte qu'ils venaient d'entreprendre, et sur cet écu 
un chêne vert et touffu d'où s'élançait une croix 
rouge pommettée. Dieu venait d'envoyer à Garcia 
Kiménès sa bannière comme autrefois son labarum 
à Constantin : le nouveau royaume prit le nom de 
Sobrarbe (sous l'arbre) et Garcia Ximénès, qui n'a- 
vait encore comme seigneur de Bigorre que Técu de 
gueulas simples, prit l'écu d'or au chêne de sinople 
supportant la croix pommettée de gueules qu'il ve- 
nait d^^p^rcevoir dans le ciel. 
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On est pi^essé d'en venir aux mains dans les 
guerres religieuses. Garcia Xinaénès, ayant organisé 
ces trois cents gentilshommes, conduisit les milices 
vasconnes et biscay^nnés par les hautes vallées dé 
la Cinca et de Lara, rivières torrentueuses qui 
se réunissent à Ainsa. Les chrétiens atteignirent les 
Arabes à la jonction des deux rivières : la cavalerie 
d'Orient, si formidable dans les plaines, reconnut 
alors la supériorité de cet agile infanterie pyré- 
néenne qui , maîtresse dés rochers et dés ravins , 
trouvait une redoute natupelle dans les sentiers 
pierreux et couverts de broussailles, qu'elle appelait 
guajarraSf et au milieu desquels elle se cachait un 
instant et attendait l'occasion favorable pour s'é- 
lancer sur l'ennemi. 

Les peuples vasco-cantabres ne rappelaient en 
rien aux Arabes ces populations efféminées du sud 
de U Péninsule où Flslam avait si facilement triom- 
phé. Étrangers à toute civilisation, ces pâtres des Py- 
rénées, couverts de peaux d'ours et de chèvre, lais- 
saient échapper leur longue chevelure d'uh casque 
ropd formé d^ grosses mailles de fer, attaché sou$ 
le cou avec une courroie de cuir ; leurs armes offen- 
sives étaient la fronde, le dard ibérien de trois pieds 
de long, la faucille, le large poignard cantabre, la 
hache et le bident ou croissant de fer placé au bout 
d'un bâton de quatre pieds, dont l'extrémité armée 
d'une pointe de fer traversait le bident et le partageait 
ainsi par un troisième dard. Ces sàumges du Djouf^ 
comme les nomment les chroniqueurs arabes^ com- 
mençaient à semer l'effroi dans toutes les rencontres 
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au milieu de la cavalerie musulmane ; celle-ci, battue 
et dispersée sur la Ginca et sur F Ara, dut abandon- 
ner la forte position d^Ainsa qui formait la porte des 
deux vallées, et les chrétiens, enivrés d'un premier 
succès, élevèrent Ximénès de la dignité de comte à 
celle de roi^en le promenant sur le pavoi autour de 
la ville conquise. 

Ce titre imposait de nouveaux devoirs à Ximénès; 
il redoubla d'efforts ; s'étendit peu à peu jusqu'à 
Sanguesa, sur l'Aragon, reprit peut-être Pampelune, 
et son royaume reçut le nom fort modeste et un 
peu pastoral de Sobrarhe. 

L'histoire de Ximénès n'offre , dès ce moment , 
qu'une glorieuse série de combats d'embuscade 
contre les soldats de l'Islam, pendant lesquels de 
nombreux succès firent oublier de légers revers. Il 
fallait célébrer ces victoires en les rapportant à Dieu. 
La construction de l'église de Saint-Jean de la Pena 
d^Urueloxi de Martes^ dans levai d'Aragon, servit de 
trophée. Un monastère ne tarda pas à rendre cet 
établissement chrétien plus digne de l'asile que l'é- 
vêque de Pampelune y avait cherché, après la prise 
dé cette ville par les Mores ; le siège épiscopal 
resta fixé dans cette solitude , voisine des glaciers , 
jusqu'à la reprise de Pampelune, et Ximénès en fit 
aussi le centre de Sobrarbe en bâtissant un châ- 
teau-fort près du monastère, et en désignant l'égliser 
de la Pena pour la sépulture de sa dynastie. Ce 
rétablissement officiel du christianisme dans les 
Pyrénées vasconnes reçut bientôt une consolidation 
nouvelle par la fondation du monastère à^Ouarra^ 
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et par le rétablissement de celui dfe Saiiit-Victo- 
riàri, dans le Sobrarbe. 

Nous ne devons pas laisser ignorer que plusieurs 
historiens modernes de ce côté-ci deà Pyrénées ont 
pris à tâche de contester l'existence des cinq à six 
premiers rois de Sobrarbe et de Navarre. Mais 
comme ils n'appuient leur opinion que sur le peu 
de confiance que leur présentent les historiens. espa- 
giiols , nous n'avons pas cru pouvoir effacer d'iin 
trait de plume un siècle tout entier de l'histoire 
de l' Aragon et de la Navarre, et nous dirons à 
ces historiens : Si Garcia Ximénès , Garcia Inigo, 
Fortunio, Sancho Garces, Ximeno Inigo sont des 
êtres entièren^ent inven tés par Màriana et par San- 
doval, quels noms de chefs mettrez-vous à leur 
place? Car on ne prétendra pas sans doute que les 
races cantabreset ibéro-cantabres, cantonnées entre 
la Cinca et les Asturies , soient restées de longues 
années et en face des Arabes toujours en armes, sarts 
avoir Tombre d'un gouvernement.... Que l'on élève 
la controverse sur le caractère plus ou moihs per- 
manent , plus ou moins monarchique de cette 
royauté encore au berceau, nous serons les premiers 
à lui contester la plupart des cléments qui consti- 
tuèrent les dynasties du xv* siècle. Nous ne cher- 
chons dans les rois de Sobrarbe et de Navarre que 
de simples chefs élus, desjaons basques enfin. Mais 
les rois mérovingiens , les rois des Asturie^ étaient- 
ils donc autre chose?..,. Nous pouvons bien nous 
rassurer d'ailleurs sur les conséquences de l'ar- 
rêt porté contre Garcia Xiiriénès efses successeurs, 
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en rappelant que Pélayo fut longtemps traité avec 
une sérérité tout aussi radicale , et quelques histo- 
riens persisteraient probablement encore à traiterson 
etistence de purement fabuleuse , si Ton n'avait dé- 
couvert dans les auteurs arabes le nom de ce fonda- 
teur du royaume des Asturics. Lorsque des écri- 
vains aussi consciencieux que Satidoval et Çurita, 
qui pouvaient puiser directement aux sources de la 
tradition et des preuves écrites, n'ont pas hésité â 
fixer la chronologie d'tine série de princes, nous ne 
pouvons concevoir que des étrangers prétendent 
bouleverser cette partie assez importante de l'his- 
toire d'Espagne , alors qu'aucun témoignage ne lui 
est contraire et qu'ils n'ont rien à lui substituer. 

Complètement rassurée par l'examen attentif que 
nous avons fait.de cette question assez délicate, nous* 
poursuivrons sans inquiétude les récits de ces temps, 
assez obscurs sans doute, mais^ qui ne conservent 
pas moins tout leur intérêt. 

Voità trois centres d'actions, dont deux portent le 
titre de royaume , qui font face aux Arabes sur la 
frontière des Pyrénées : à l'aile droite, Alonzo d'O- 
viedo; à l'aile gauche, F oligarchie catalane; au 
centre, Ximénès de Sobrarbe. Ainsi les débris épars 
du royaume des Visigothset de la nationalité ibéro- 
cantabre, germaient sur le vieux tronc espagnol 
brisé par les Mores. Les bétes fausses sorties des 
montagnes du D/ouf {du nota) , comme dit Conde , 
ne devaient plus être refoulées dans leur repaire. 

La situation des affaires intérieures des Musul- 
mans favorisait^ il est vrai, ces prises d'armes des 
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chrétiens. Pendant que les Ommeyadeset les Abas- 
sydes se disputaient en Orieot le sceptre des katifes, 
les guerres civilfs continuaient à déchirer les Ara- 
bes et les Berbères de la Péninsule; deux che& de 
tribus venaient de faire tomber l'émir arahe Abul- 
katar dans une embuscade et de se partager l'Es- 
pagne. Saumail , l'un d'eux , s'empara du nord et se 
fixa à Saragoza (745). Ces chefs militaires, espèce 
d'officiers de fortune , qui devaient tout à la faveur 
de leurs soldats , s'acquittaient envers eux en ou- 
vrant une libre carrière à leur licence ; dès lors les 
Visigoths et les Ibères vaincus ressentirent plus que 
jamais le joug de cette soldatesque sans frein, et, 
pour secouer un esclavage trop lourd, ils ,allérent 
grossir les troupes d'Alonzo et de Garcia Ximénès. 
romain ferme de l'émir Youssouf, élu en 746, avait 
cependant relevé l'autorité et la puissance arabe. 
L'Espagne fut alors divisée en cinq provinces, dont 
trois au sud et deux dans le plateau pyrénéen. L'une 
d'elles comprenait Saragoza, Tarragone, ïortose, 
Barcelone, Gironne, Lerida, Huesca, Pampelune, 
Jaca, Tudéla, Balbastro, que les Arabes nommaient 
Sarkosta, Tarkuna, Tortorcha, Barschaluna, Dsche- 
ronda , Lareda , Weschka , Bambalona , Djaka , 
Tutela, Barbaschter. La cinquième, ancienne Septi- 
manie, renfermait Narbonne (Arbuna), Carcas- 
sonne (Carcaschuna), Béziers, Agde, Maguelonne 
(Malacuna) et Nîmes*. Ainsi les Pyrénées étaient ser- 
rées de près et il restait bien peu de terrain aux po- 
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pulations chrétiennes. L'émir siégeait à Cordoue. Un 
wali était à la tête de chaque province , un alkaïde 
commandait chaque place forte , les cadis jugeaient 
les Musulmans, les moschawares levaient les impôts ; 
mais les chrétiens continuaient à étrie jugés par des 
magistrats de leurs nations, sous la direction supé- 
rieure de leurs comtes?, qui n'avaient perdu que le 
pouvoir politique '. 

L'ambition s'insurgea bientôt contre Youssouf. 
Amer-Ben- Aitirou,^ qui commandait les forces nava- 
les, ameuta les Berbèrea contre lui, et attaqua 
d'abord Saumail et son fils, gouverneur de Sara- 
goza(750); la place fut prise à îa suite d'un siège 
meurtrier, etil marcha sur Tolède. Cependant, après 
une lutte acharnée , Youssouf finit par attaquer 
Anier-Beri-Amrou dans Saragoza (755), et par re- 
prendre cette ville. . 

. On comprend combien ces dissensions favorisaient 
les efforts offensifs des chrétiens des Pyrénées. 
Garcia Ximénès, roi de Sobrarbe, continuait, avec 
d'autant plus de succès, sa guerre de surprise et 
d'attaques de détail 9 que toute l'attention des Mu- 
sulmans était dirigée vers les discordes intestines. 
Si Ximénès n'osait pas encore assiéger les villes im- 
portantes, telles que Pampelune ou Jaca, il ga* 
gnait toujours quelque pointe de roc, quelque ligne 
de ravin sur ses ennemis, etAlonzo de Biscaye, pour- 
suivant le cours de ses succès, s'emparait de la place 
importante d'Astorga. 

• Yiardot, ITût. des Mores, t. i, p. 121.^— Fauriel, Caui. mérid.;_i, W. 
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Cette consolidation des royaumes de Sobrarbe et 
d'Oviedo avait rendu la guerre des Arabes encore 
plus populaire. Vaïffre d'Aquitaine et le^.Vasco- 
Cantabres voulurent réunir leurs efforts contre 
Fennemi commun, et un traité de paix permit au)c 
deux nations d'entreprendre sur un autre point des 
Pyrénées la lutte qu'Alonzo et Ximénès avaient 
soutenue à Touest. Vaïffre et les Vascons envahi- 
rent laSeptimanie^ espérant s'en rendre maîtres pen- 
dant Tabsence du wali Abd-el-Rharaan, alors retenu 
en Espagne. Aussitôt que Vaïffre se fut àpproch('* 
de Narbonne, l'émir de Cordoue, Youssouf, envoya 
Houssain-Ben-Dedjan pour repousser les Âffrangi 
(746), tnais il trouva Narbonne au pouvoir de Vaïf- 
fre qui venait de la livrer au pillage. Néanmoins, à 
l'approche de l'armée arabe, le prince aquitain se 
replia sur la Garonne, rapportant, d'une expédition 
qui lui avait fait entrevoir les plus beaux résultats , 
plus de butin que d'avantages sérieux ». Peut-être 
fut-il obligé de brusquer un peu sa retraite, pour 
diriger ses efforts du côté de la France, car Pépin, 
fils de Rarles Martel, commençait à l'inquiéter. 

Nous avons vu ce prince se partager l'héritage de 
son père avec Carlôman, et nous n'avons pas parlé 
de.Grippon, leur troisième frère, contre lequel ils 
s'étaient réunis pour le dépouiller et le proscrire. 
Le fugitif avait trouvé asile auprès de Vaïffre, comme 
autrefois Chilpéric auprès d'Eud on. Pépin qui le 
poursuivait sans relâche, s'étant fait proclamer et 

« ChroiiiqH/t de Éo\ês<Uf atm. 740. -^.AwMlti d'imant. 
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sâCrei* rdi (751), crut Foccasion favorable pour faire 
valoir les prétentions des roi^ franks sur l'Aqui* 
taine, et il envoya une ambassade à Vaïffre, pour 
exiger sa toUfdissiofi et l'extradition dé son frère*; 
mais Vaïffre répondit par uii refas plein de fierté, 
digne d'un descendant d'Eudon t Pépin s'en irrita, 
et la guerre était près d'éclater lorsque Grippôn 
quitta l'Aquitaine à la télé de quelques bandes d'à- 
vénturiérs franks, pour aller tenter le sort des armes 
dans la Lombardie. 

Cependant l'armée de Pépin était déjà prête à en- 
vahir lés États de Vaïffre. Celui-ci se porta sur ses 
frontières pour résister à l'orage ; mais Pépin, moins 
pressé de se venger de Vaïffre depuis Téloignement 
de Grippon, voulut d'abord tourner ses armes contre 
les Arabes de Septimanié, afin d'exécuter une con-^ 
quêté générale de la Gaule méridionale en l'attaquant 
par le sud-est. Sa campagne fut très-heureuse (752). 
Secondé par le seigneur visigoth Aussettiond, il se 
rendit maître de toutes les villes de Cette province, 
toujours si faciles à conquérir. Narbonne seule ré- 
sista, et il fut obligé d'en fairç le blocus. 

Cette ville était fortement défendue par les Ara- 
bes. Les guerres civiles d'Youssotif contre les Ya- 
ménieiis de là plaine de l'Èbre les ayàot empêchés 
dé défendit'e la Septimatiie, leurs troupes de Nî- 
mes, de Maguelonne, de Béïierfe, s'étaient reti^ 
rées sur Narbonne, et rendaient sa garnison formi*^ 
dable; aussi la insistance fut opiniâtre, et Pépin 

* Annales de Met%, an. 752. 

' Chronique dé Moissac, p. 294. ~ Acte SS. Benad.» )). 194. 
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échoua dans les premiers assauts. Le siège traînant 
en longueur, Youssouf songea à secourir la place, 
et Houssain-Ben-Dedjan, qui avait repoussé l'inva- 
sion de Vaïffre, donna à Soliman-Ben^Ghebab Tor- 
dre d'y conduire des renforts ,(756) ; mais, arrivé au 
sommet des Pyrénées, Soliman en trouva les ports 
gardés par les indigènes ; un combat eut lieu, et So- 
liman perdit la vie à la tête de ses soldats qui furent 
exterminés". Malgré cet échec, Pépin employa six 
ans à s'emparer de Narbonne; il est même probable 
que l'opiniâtreté du roi frank se serait lassée, si les 
Visigoths de cette ville ne lui. en avaient facilité la 
reddition ; mais ils ne lui ouvrirent pas les portes 
sans faire leurs réserves. Après avoir obtenu la 
confirmation de leurs lois et de leur liberté, ils at-« 
taquèrent la garnison musulmane, et le roi frank $e 
rendit maître de la place, quarante ans après sa con- 
quête par El-Haur>». 

Les populations romano-visigothes du Roussil- 
Ion et du Conflans, heureuses d'être délivrées du 
dangereux voisinage des Arabes , s'empressèrent de 
reconnaître Pépin, non comme leur seigneur direct, 
mais en stipulant des conditions basées sur celles des 
Visigoths de Narbonne ; cette reconnaissance, sanc- 
tionnée par un traité avantageux, assura donc l'in* 
dépendance des Septimaniens, et les lois visigothes 
continuèrent à former le droit public de cette pro- 
vince (759). 

Pépin, assuré dès-lors du concours des indigènes, 

• Conde, 1. 1, p. 165. 

*> Chron, de Moissae, ann. 759. 
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s'ein]f>ara d'Elne et dé Caucolibéris , il traversa les 
Pyrénées à la poursuite des Arabes, et envahit la 
Catalogne. Abd-el-Médic y commandait avec une 
auto^rité qui s'étendait sur tout le cours de l'Ébre ; 
mais Pépin iie l'eut pas pour adversaire; il ne ren- 
contra que le gouverneur de Gironne et de Barce- 
lone nommé Soliman; il Tattaqua, le défit, et le 
contraignit à demander la paix*. 

Les Ismaélites abandonnaient donc enfin ces riches 
territoires de la Septimanie et de la Tarraconaise, 
qu'ils avaient arrachés aux Visigoths. La Cerdagne 
seule, où nous avons vu Mùnuza se révolter, leur 
restait encore. Il est probable que leurs établisse- 
ments dans ces montagnes s'étendaient de Caucoli- 
béris (CoUioure) jusqu'aux hautes vallées de l'Aude. 
Quant à la Septimanie, les Goths, alliés aux Franks, 
rentrèrent naturellement dans les emplois qu'ils y 
avaient exercés avant la conquête d'El-Hâur, ainsi 
que le prouve le premier comte de Maguelonne , 
goth d'origine, et père de saint Benoît d'Âniane, 
que Pepîn plaça à la tête de ce nouveau comté. 
Les Franks, rappelés dans le nord par des intérêts 
très-graves, et liés d'ailleurs par leur traité avec les 
Goths, ne paraissent avoir conservé aucune part 
dans le gouvernement de œtte province^. 

La reprise de la Septimanie par les chrétiens 
coïncida avec des événements d'une autre nature qui 
attristaient les Sobrarbais et les Biscayens de l'autre 
bout des Pyrénées. Garcia Xim^nès venait de mourir 

* Annales de MetXf ann. 75&. 
i»Faunel,t.m,p. 240. 



v)^rs 758, à râgê de 70 ans> après 42 ans 4^ règne, 
emportant au tombieau le titre de preHiier vain- 
queur des soldait^ de rislam, et de fondateur du 
royaume de Sobrarbe ; mais il ^ait un fils appelé 
Garcia Inigo , et il lui transmit $a couronnje et 
son épée, avec la confirmation d^s gentilshommes 
Sobrarbais. La mort d^Alonzo de Biscaye , héritier 
de la gloire de Pélayo , avait précédé dé quelques 
mois seulement (757)'. Il quitjta Ja vie, lei^touré de 
Tauréote d« sainteté qui complétait touties les graqdes 
figures de ce siécl^^ et Ton raconta longtemps les 
miracles qui s\opéraiei)t sur son tombeau. S.a dy»^ 
nastie ne s'éteignit pa$ avec lui; so|i fils, dom Ro- 
drigues Fruëla, digne de lui succéder par son ardeiir 
et son courage, hérita de ses conquêtes et régjna sur 
la Galipç, sur les Asturies, une partie du ^éoii et de 
la Biscaye. ^ 

L'existence de ces deUx États exerça une assez 
grande influencé sur la population va&connie. Sé-^ 
parée désormais cdes Sarrasins par les courageu.iL 
hidalgos des Asturies et du Sobrarbe, elle dut dir- 
riger ailleurs ce maraudage armé, que Tinsuffisanpe 
des récoltes l'obligeait à exercer contre ses voisins* 
Aussi, verrons^nous les Basques se réunir aux Vas- 
cons de la Novempopulanie, pour prendre une large 
part à la longue querelle des Franks et des Aqui- 
tains. Cette guerre des Gaules ne les empêchait pas 
de se joindre aussi au^ Astuiiens contre les Mores* 
Les historiens espagtiol^ assurent cependant que, 
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dans leur turbulence infatigable, ils ne respectèrent 
pas toujours les chrétiens, si bien que dom Fruëla 
dut marcher contre eux au début de son règne. 
.J^près les avoir repoussés, il comprit la nécessité de 
s'unir à eux, et qn traité dé paix (760) termina leur 
querdle. Fruëla consolida bientôt cette alliance en 
épousant Munia^ issue d'une illustre famille basque. 

iiibre maintenant du côté de la Septimanie, Pé- 
pin reprit le cours de ses hostilités contre Vaïffre et 
lui signifia les nombreux griefs qu'il nourrissait 
contre le petit-fils d'Eudon. Cette démarche hau- 
taine n'intimida pas ïe duc d'Aquitaine, il envoya 
une ambassade solennelle, dirigée par Bortellan, 
évêque de Bourges, et par Blandin, comte d'Arver- 
nie, chargé d'une réponse propre à exciter la colère 
de Pépin. Ce fut l'effet qu'elle produisit et ce prince 
envahit immédiatement le centre de la France. 

Vaïffre fut pris à l' improviste par cette brusque 
invasion; se voyant hors d'état de lui tenir tête, il fit 
sa soumission, consentit à rendre hommage à Pépin 
et lui livra même en otage ses deux malheureux 
cousins, Âltalgharius et Icterius (Ittier) que leur 
frère Loup, duc de Vasconie, ne fut peut-être pas 
fâché de voir envoyer loin d'un pays où ils auraient 
pu lui réclamer leur part de l'héritage de Hatton 
leur père (761). 

^ Mais Vaïffre, réduit à reconnaître Pépin par la 
force, préparait dans le silence une revanche déci^ 
sive. Il réjunij: en secret toutes les troupes dont il 
put disposer, notamment de nombreuses bandes de 
\ascbm montagnards, que les princes d'Aquitaine 
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entretenaîènt toujours, à leur solde ; il tomba sur les 
États de Pépin, au nord de h Ijoiré, et les parcourut 
le fer et le feu à là main (762). Pépin jura de se 
venger avec usure. Le printemps venu, il passa la 
Loire, ravagea les provinces du centre qui apparte- 
naient à Vaïffre, et rentra dans le nord chargé des 
dépouilles deà Aquitains, comme Vàïffre était ré- 
cejînment revenu en Aquitaine chargé de celles des 
Franks. 

Nous avons entendu retentir le nom de^ Vascons 

. dans toutes les guerres des Franks contre l'Aqui- 
taine; mais aucune expédition ne les avait mis en 
relief comme ces dernières luttes j ce n^est. plus 
dans les Pyrénées qu'il faut chercher l'histoire de 

, ce peuple intrépide et rusé, léger et insaisissable, 
avide d'aventures et de périls; libres de tout vas- 
selàge envers Vaïffre, les Vascons s'offr^ent à nous 
comme des condottieri qui font du métier des armés 
leur occupation spéciale et favorite. 

Dans la première expédition de Vaïffre, ils brû- 
lent les faubourgs de Châlons et reviennent chargés 
de butin en Vasconie. Lorsque Pépin prend sa re-j 
vdAche, ils tiennent tête au roi frank dans la plu- 
part des places^ fortes dont ils composent la garni- 
son. Pépin assiège Bourbon-Larchambaut ^ s'eii 
empare, y met le feu, et amène prisonniers les Vas- 
cons qui le défendaient. Clermônt, également dé- 
fendu par des Vascons, offre la plus énergique résis- 
tance; cependantla ville succombe, et les héroïques, 
montagnards écrasés par le nombre, sont impi- 
toyablement massacrés*. • Les Vascons de Boiu'ges 



\ ■ 



présentent une résistance digne de ceux de Cler- 
mont. Toutelbisils cèdent au nombre; uiais ils ont 
la gloire de prolonger le, siège, et Pépin rend hooi- 
mage à leur bravoure en leur donnant la liberté ; il 
est vrai qu'il retient leurs femmes... Au siège de 
Thouars, ce furent encore ces bommes que Pépin 
rencontra pour adversaires. 

Ces invasions réciproques, plusieurs fois renou- 
velées, occupèrent toute la politique des deux or- 
gueilleux rivaux. Jamais, depuis Abd-el-Rbaman, 
l'Aquitaine n'avait été plus brutalement rançonnée, 
IjC pillage et rincenilie semblaient être les seuls 
buts des deux antagonistes. Une rencontre décisive 
eut lieu cependant, et Vaïlfre fut défait non loin de 
la Dordogne. Les Vascons, qui n'aimaient pas les 
batailles rangées, lâchèrent pied an milieu de l'ac- 

Ition, ditFrédégaire, et la bataille fut perdue. Vaiffre 
jlaincu espéra désarmer la vengeance de Pépin en se 
kbcon naissant son vassal et son tributaire ; mais Pe- 
bin avait résolu d'anéantir la puissance de son 
fkingereux compétiteur. Un biver des plus rigoureux 
suspendit les boslilités de 764 à 76j; le printemps 
venu, Pépin reprît la guerre avec la plus grande 
vigueur, et, pendant une longue alternative d« 
[Ompbes et de revers, les Vascons, tonjours à la 
[e des troupes d'Aquitaine, se signalèrent dans 
plusieurs affaires; d'abord près de Carcassonne, où 
leur cbef Mausion, cousin de Vaïffre, défit les Franks 
laissés en garnison dans la Septimanie ; plus tard, 
dans les environs de Tours où Araanugnes, un autre 
de leurs généraux, perdit la vie, et successivement 
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enfin aax bords du Bhône (76&) et tUns le limott- 
sîn, où Rémisfan, qui les comniaiMlaify s'enip»rai de 
pltisieurs places *. Pépin se rengea cmellemeot, car 
Rémistan^ ayant ^é pris du c6lé d'Angouléme, fut 
impitbyablement pendu de la wààm des comtes 
franks envoyés à sa poursuite. 

Les Vascons occupent une vaste place dans la 
Chronique de Frédégaire. Si tous ceux auxquels cet 
historien donne ce nom n'étaient pas originaires des 
vallées de F Adour et du Gave , il est évident toutes- 
fois que cette race était comme la base des années 
d^Âquitaine, et se £iisait remarquer par son carac- 
tère courageux et provocateur, par sa rapid ité dans 
Fattaque et dans la retraite , par toutes les qualités 
enfin qui saisissent ks imaginations des époques hé- 
roïques. 

Quant à la £aicilité avec laquelle Frédégaire les^ 
montre cédant pied et prenant la fuite, il est facile 
de voir, dans cette accusation, le but arrêté d^exal-* 
ter la gloire des Franks au détriment de leurs a<lver- 
saires ; mais les fsiits parlent plus haut que les suppo- 
sitions, et les longues luttes dans lesquelles les Aus- 
trasiens fiirent si souvent défaits, prouvent assez que 
La bravoure vasconne ne le cédait pas k celle des Ger- 
mains. Toutefois, ce qui ressort de Fensemble des 
événements, c'est que les habitants des Pyrénées 
n'avaient jamais abandonné la tactique de Serto- 
rius. La guerre dVmbuscades, d'escarmouches , les 
attaques d'avant-postes, dont les guérillas navàr- 
raîses ont si fidèlement conservé les traditions, for« 
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tnaient leur principale stratégie. Aussi, lorsque Yaïf- 
fre eut perdu ses places des bords de la Loire, et 
qu'il porta sa ligne de défense entre le Lot et la 
Dôrdogne, les rochers et les ravins de cette contrée 
mon tueuse rappelèrent aux Vascons les Pyrénées où 
ils avaient appris à frapper l'ennemi en détail et de 
haut, et Pépin n'osa pas les y attaquer de front ; il 
descendit le Rhône, longea la Septimanie, atteignit 
par Narbonne la plaine de Toulouse, et tourna les 
montagnes du Quercy '. Aucun chapitre de Frédé- 
gairene donne une aussi juste idée du caractère de la 
guerre vasconne que ceux qu'il a consacrés au récit 
de cette expédition. Ce ne sont que rocs et caver- 
nes pris d'assaut, montagnes escaladées^ embusca- 
des meurtrières. On se croirait transporté au sein 
de la ,Gantabrie pendant les luttes de ces intrépides 
montagnards contre les Romains, les Vandales et les 
Visigoths. Véritables Scythes, non moins redoutables 
dans la retraite que dans l'attaque, ils fie reculaient 
que pour tendre des pièges, et justifier leurs vieux 
chants de guerre : 

Les plaines arides . 

Sont à eux ; 
(A nous) les bois de la montagne, 
Lescayernes. 

Pépin, voyant ses adversaires lui échapper con-^ 
stamment, j'ésolut de marcher sur l<eur pays pour 

les détacher du parti du prince aquitain. Ils avaient 

», 

« Annal. Franeor, ann,, 766. — Frédégaire, Chron. 
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alors pour duc particulier Loup II, nls dé Hattoti 
que Hunold avait fait mutiler dans un cachot; Pépin . 
pouvait profiter de cette circonstanceppur les pous- 
ser à la vengeance, en leur rappelant le meurtre de 
leur vieux duc, victime du père de Vaïffre. Cette tac- 
tique obtint un demi-succès ; les Vascons, peu sou- 
cieux de voir leur pays devenir le théâtre d'une 
guerre meurtrière, eurent l'air de se rendre, et pro- 
noncèrent quelques formules de soumission, tout 
en conservant une liberté à peu près entière. Pépin 
se contenta de ces apparences, d'autant plus volon- 
tiers qu'il ne cherchait qu'à effrayer les Aquitains, 
en les privant de l'intervention basque et il y réus- 
sit. Les divers chefs, précédemment groupés autour 
de^ Vaïffre, firent successivement leur soumission ; 
et ce dernier, obligé de fuir devant quelques sicai- 
res détachés à sa poursuite, finit par être assassiné 
par un certain Varaton que soudoyait le ror de 
France" (769). Sa femme, ses deux sœurs, ses ne- 
veux étaient déjà tombés au pouvoir de Pépin, et il 
ne restait plus de descendants de Haribert et d'Eu- 
don pour relever l'esprit public. 

Ainsi se termina cette lutte longue et meurtrière : 
l'Aquitaine succomba, mais sans faire partie inté- 
grante de la monarchie franque; quant à la Vasco- 
nie, elle ne cessa pas de rester libre et de se don- 
ner des ducs particuliers. 

Il est impossible, au milieu de l'obscurité de ces 
temps reculés, de pénétrer les origines vasconnés et 

« Annal. Franeor, an. 768. 
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navarraisèSy qui ne prennent des dates positives que 
vers 824. Mais l'histoire prononce quelques noms 
de chefs et de ducs; tels que Xiinénès, Garcia, 
Âsnar (Asnarius) , fils d'Eudon et par conséquent 
petit'fils d'Fndeca, duc de Cantabrie, d'après les 
chroniques basques ; devons-nous repousser toutes 
ces traditions parce qu'elles ne sont pas appuyées 
sur des écrits authentiques?.... Que resterait-il de 
l'histoire de la Grèce et de Rome si l'on voulait en 
détacher tout ce qu'elle présente d'incertain. Agis- 
sons aVec plus de ménagement : conservons les an- 
nales des premiers princes d'Aragon et de Navarre 
en avertissant le lecteur de ce qu'elles présentent de 
peu positif, et contentons-nous d'y chercher des 
noms glorif^ux, des chefs nationaux élus par des 
peuplades invaincues, qui aidèrent les rois des Astu- 
ries, les princes d'Aquitaine et les rois de France à 
refouler les Arabes au sud de l'Èbre. Voici sous les 
réserves de ces observations la chronologie rapide 
des princes de Sobrarbe. 

D'après Çurita et Abarca , Ximénès , dont nous 
avons raconté l'avènement et les succès , serait mort 
vers 758 et aurait transmis le Sobrarbe à son fils 
unique Garcia Inigo. Celui-ci parvint à étendre son 
territoire jusqu'à la ville d'Alava, une dès trois mi- 
rindas de Biscaye (758-725) ; elle fut ainsi détachée 
de la mirinda de Giiypuscoa qui restait au pouvoir 
des Basques ; celle de Bibbao , le long de l'Océan , 
appartenait au roi des Asturies. Les succès que Gar- 
cia Inigo remporta sur les Mores le firent aimer et 
admirer des Basques libres du Guypuscoa ; ils s'u- 
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nirent à lui et le reconnurent pour roi» ÂSDar, ttoi' 
sième fils d'Eudon, proche parent d'Inigo et comte 
de cette partie du Sobrarbe qui touchait à Jaca 
et aux sources dé T Aragon, parait lui avoir succédé. 
Asnar, contraint de quitter l'Aquitaine , s^était réfu- 
gié dans les Pyrénées ; il y avait combattu les Arabes 
et leur avait enlevé quelques châteaux situés sur 
TAragon ; ce serait pour le récompenser de ses 
travaux , que Garcia l'aurait nommé seigneur des 
contrées qu'il venait de conquérir. Asnar aurait 
donc fondé le comté d'Aragon sur un territoire déta- 
ché du royaume de Sobrarbe. Nous aurons à nous 
occuper de lui quelques années plus tard; repor- 
tons maintenait nos regards sur la Gaule. 

Après avoir fatigué T Aquitaine et la Septimanie 
de son ambition turbulente, Pépin était mort le 18 
septembre 768, laissant ses États à ses deux fils, 
Carloman et Karlemagne; le premier eut les pro- 
vinces de l'est jusqu'au Pyrénées, et par conséquent 
la partie de la chaîne qui s'étend de la Garonne à la 
Méditerranée ; Karlemagne eut l'ouest, avec la partie 
vascônne des montagnes, <x'est-à-dire de la Garonne 
à l'Océan. 

Pépin croyait avoir pris toutes les précautions 
nécessaires pour léguer à ses fils des États à l'âbri 
de toute insurrection, du moins du côté de l'Aqui- 
taine , car il avait eu le soin de s'emparer de 
presque toute la famille de Vaïffre. Il n'y man- 
quait que deui personnages, son fils unique Loup, 
qui était parvenu à se dérober par la fuite , et son 
vieux père, l'intrépide Hunoîd, renfermé dans lé 
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monastère de l'île de Rhé. Mais que. pouvait craindra» 
Pépin d'un moine de soixante-dix ans?.... Ce qu'il 
pouvait craindre.... Tinsurrection !.,. Réveillé dans 
son cloître par l'assassinat de son fils , Hunold jeta 
le froc, saisit Tépée, et. vint se mettre à la tète des 
nombreux mécontents que renfermait l'Aquitaine. 
Il lui fut aisé d'entraîner la Vascopie, plaine et mon- 
tagne, dans cette prise d'armes, d'autant qu'elle 
avait pour duc son neveu Loup, fils de Hatton, doué 
d'une assez belliqueuse nature '. 

La nouvelle de ces événements attira sur le midi 
toute l'attention de Karlemagne, et cette grande 
figure apparaît à cette occasion sur la scène de 
notre histoire. \ 

• Eginhart, JlwmXw, 



_ 72 - 



CHAPITRE IV. 



LUTTB DES VASGONS BT DB KARLBIIAGNE. 



Karlemagne dans la Vafconie»— 11 est appelé en Espagne.— Il traverse les 
Pyrénées. — Traces de son passage. — Il s'empare de Pampclune. — 
Bat en retraite derant Saragosse. — Ligue des Vasco-Cantabres contre 
lui. — Désastre de Roncevaux. — Loup transmet ses États à ses deux 
fllsf — Espagnols réfugiés en Vasconie. -^ Adalghier marquis de Vas- 
conie. -^ Adalric s'empare de la marche de Vasconie. — Rôle du clergé 
dans les expéditions de Karlemagne. -^ Abbayes. 



Karleinagne, qui commençait à diriger les affaires 
avec la main ferme du guerrier grand politique ^ 
conduisit son armée au sud de la Loire^ et Hunold 
se posta avec ses Aquitains et ses auxiliaires Vascons 
dans le pays mc^tagneux qui sépare la Dordogne et 
la Garonne, où Waïffre avait concentré ses derniers 
efforts. Mais les Franks avaient fait connaissance 
avec les défilés de ces montagnes ; ils en délogèrent 
les Aquitains et les Vascons, et le vieux Hunold fut 
obligé de se réfugier dans les Pyrénées , auprès de 
son neveu Loup. Karlemagne somma ce dernier de 
lui livrer le fugitif; Loup ne jugea pas à propos de 
s^ exposer à une invasion pour défendre un oncle 
qui avait assassiné son père Hatton, et il livra Hunold 
et sa femme qui,, elle aussi, avait quitté son cloître 
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pour partager les fatigues de son époux*. Ainsi Kar- 
lemàgné n^eut pas besoin de se présenter dans la 
Vascoiiie pour y faire sentir le poids de son auto- 
rité. Grâce à cette livraison, plus politique que gé- 
néreuse, le duc Loup conserva toute ton indépen- 
dance ; mais Hunold ne resta pas longtemps au 
pouvoir de Karlemagne , il Vévada, et courut en 
Italie joindre le3 Lombards pour guerroyer contre 
le roi frank. A peine avait -il disparu, que l'A- 
quitaine retrouvait un nouveau chef dans le fils 
de Vaïffre , Loup II , qui rappelait son père par 
Tambi^on et Taudace ; il souleva la Gaule méri- 
dionale dès que Karlemagne rentra dans ses États, 
et son premier soin fut d'attaquer son cousin Loup, 
duc des Vascons, pour venger sa trahison envers 
son père. 11^ lui fut aisé d'insurger les montagnards 
contre lui , car ce fils de Hattpn était resté à l'écart 
pendant la longue lutte de Pépin et de Vaïffre, 
malgré la part immense que ses peuples y avaient 
prise, et sa faiblesse récente à l'égard de Karle- 
magne achevait de le compromettre aux yeux de 
ses valeureuses populations. Le fils de Vaïffre; dé- 
clarant la. guerre aux Franks, convenait mieux aux 
Basques par sa jeunesse et sa hardiesse; la substi- 
tution de l'un à Tautre fut chose facile et protnpte- 
ment exécutée^. 

Ainsi Loup II menaçait de reprendre la guerre 
de^Vaïfïre avec une vigueur nouvelle. Gomme il 
s'appuyait aux gorges des Pyrénées, d^où s'élançaient 



« Frédégajre, Annales, 
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tant de peuplades belliqueuses, et où là reirai fiv 
était si aisée en ras de revers, Karlemagne com- 
prit la gravité de cet événement. Cependant, les 
Saxons appelaient encore tous ses efforts sur la ligne* 
du Rhin (772); il dut dissimuler à Tégard de la 
Vasconie^ mais à peine eut-il* heureusement ter- 
miné Texpéditiôn de la Saxe et arrêté cette holi- 
velle invasion des barbares du nord, qu'il fut attiré 
en Espagne par les guerres civiles des Arabes qui 
Je mirent en rapport très -direct avec les monta- 
gnards des Gaves et de la Bidassoa. 

L'aràbé Suleiman , ou Sol|man, vrali du bassiti 
de rÈbrè, qui avait fait la paix avec Pépin en 75î), 
s'était rendu indépendant. Ibd-el-Arabi, gouver- 
neur de Saragoza, avait suivi son exemple. Or, 
ce chef s'était rendu au Champ de Mai de Pa- 
derborn (777) et avait probablement offert sa co- 
opération à Karlemagne' contré l'émir de Cor- 
doue. Abd-el-Rhaman, averti de sa trahison, chairgra 
Thaalaba de l'attaquer sur l'Èbre; celui-ci prit 
quelques places, et assiégea même Saragoza, où 
Soliman s'était renfermé (778) ; mais ce chef arabe 
fit une sortie^ pénétra jusqu'à la tente du Thaala- 
ba^ et le fit prisonnier après avoir mis son armée 
en fuite. Soliman, délivré de cette agression, sentait 
cependant la nécessité d'obtenir TappXii de forces 
étrangères pour résister à Abd-el-Bhamah. Il envoya 
une ambassade à Karlemagne , lui fit des offres 
avantageuses, et réussit à l'attirer en Espagne en lui 

« Eginard, Annales. — Chronique de Moissae, 
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promettant d^ expulser leç Mores du sud de lâ Pé- 
ninsule. Cette promesse, qui pouvait n'être qu'un 
piège, avait néanmoins certaines apparences de sin- 
cérité; semblable à Munuza, le gendre infortuné 
d'Eudon, Soliman appuyait sa révolte sur les chré- 
tiens visigoths, sur les Berbères, même sur lés 
Arabes Yaméniens, toujours puissants dans la vallée 
de rÈbre, et en opposition avec les Andalous. C'é- 
tait donc une puissance mixte qui pouvait, en 
appelant à elle tous les mécontents, renverser l'é- 
mir de Cordoue^ 

Ce fut sous ce point de vue que Karlemagne 
envisagea la question; A sa voix, ime armée consi- 
dérable, la plus nombreuse peut-être qu'eût encore 
commandé un prince frank, marcha sur l'Espagne 
(778), moitié par les Pyrénées orientales, moitié par 
la Vasconie. Le premier corps , composé de Lom- 
bards , de Provençaux et de Septimaniens, n'était 
guère qu'une réunion d'alliés qui devaient agir pour 
leur compte et venger les longs désastres de la Pro- 
vence et de la Gothie. Mais le second, formé de peu- 
ples du Nord, Franks, Bourguignons et Bavarois', 
marchait sous les ordres des illustres chevaliers dé la 
Tabje-Ronde , commandés par Karlemagne lui- 
même (778). A l'approche de cette formidable in- 
vasion de tous les jieuples des Gaules, le duc des 
Vascons, Loup II, qui avait à redouter les ressenti- 
ments du roi frank, éprouva quelque inquiétude. Si 

les gorges des montagnes étaient à même de bra- 
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ver rarmée fraiike, la plaine pouvait éprouver de 
grands désastres, et Loup perdre ses possessions de 
la basse Vasconie et de TAquitaine. Il voulut fairje 
oublier sa conduite hautaine par une apparence de 
soumission, et Karlemagne^ trop occupé de cette 
lointaine expédition d^Espagne pour perdre un 
temps précieux à se venger du chef vascon , fa- 
cilita sa politique. Il crut utile de gagner Taf- 
fection ou tout au moins la neutralité de ce bel- 
liqueux montagnard qui, maître des clefs dé la Pé- 
ninsule , pouvait lui en fermer les portes ou lui 
couper la retraite. Dans cette position réciproque, 
Jjoup et Karlemagne durent se le passer mutuelle- 
Inent bon marché, et le premier ouvrit aux Franks 
les gorges qui conduisaient à Pampelune. 

L'armée de Karlçmagne s'avance paisiblement et 
lentement par les passages étroits de jBaygorry et 
d'Ibanét^. Les lourds chevaux normands et saxons^ 
les guerriers plus lourds encore, sous leurs épaisses 
armures, devaient éprouver de pénibles difficultés 
à gravir ces sentiers sinueux et pierreux , faits pour ^ 
les troupeaux aux pieds légers. Ils parvinrent ce- 
pendant' à descendre dans la vallée de Roncevaux 
et à gagner Pampelune. 

Cette marche de Karlemagne dut avoir un ca- 
ractère de grandeur auquel les habitants des Py- 
rénées occidentales n'étaient pas habitués, car Ro- 
land et les douze pairs laissèrent dans ces contrées 
des traces plus nombreuses et plus grandioses que 
César et Pompée. Les noms des chevaliers de la 
Table-Ronde retentirent dans toutes les vallées , et 
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Ie3 montagnes conservèrent leurs souvenirs gravés 
sur les plus grands capjrices de la nature. Écoutons 
les traditions. 

Les grottes de Bédalllac sur FAriége renferment, 
parnli leurs stalactites, la chaire d'où le prêtre pro- 
nonça Foraison funèbre de^ Roland , et le mauso- 
lée de ce héros. Ce fut àTabbaye de Saint-Savin que 
Roland délivra les moines de l'oppression des géants 
Alabastre et Passamont. Le monastère de Roncevaux 
possède la masse d'armes et le gantelet de ce preux 
chevalier) ainsi que la barre de fer qu'il lançait aux 
bataillons ennemis. C'est du haut de Saint «Bertrand 
de Comminges quMl jeta son épée sur les rochers qui 
dominent lé château de Barbazan , et l'on montre 
encore la montagne sous laquelle elle est renfermée. 
Les noms de pré de Roland, de brèche de Roland , 
sont répétés a chaque instant à l'oreille du voyageur 
qui parcourt ces lieux. L'antre dé l'enchanteur 
Merlin s'ouvrait dans la Barousse. Pinabel précipita 
Bradamante dans la grotte de la même vallée , et 
Févêque Tu rpin laissa ses pantoufles rouges et ses 
guêtres de soie cramoisie dans le trésor de Ron-f 
cevaux , où le sacristain les montre avec une 
pieuse naïveté. Près de Bayonne , enfin, le pay- 
san fait remarquer les ruines du château du Sarra- 
sin Ferragus, et l'empreinte des pieds de ITiippo- 
griffe , à l'endroit où cet être fabuleux arrêta 
son vol. 

RevenoBis à l'histoire. Arrivé devant Pampelune 
que gouvernait Abou-Thaur, ami de Soliman, Rar- 
lemagne pénétra dans la place sans difficulté ; les 
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Mores de la Péninsule n'avaient pas eu le, temps de 
venir à son secours ; mais la nouvelle de Tinvasion 
des ^ffrangs ne tarda ))as à ébranler rEspagne/ 
de TEbre à Gibraltar. Rarlemagne devenait pour 
les Musulmans le Tarik, et TAbdérame des chré- 
tiens; il fallait lui opposer les Karles Martel jde 
Tislamisme, et TÊspagne du sud vomit vers le nord 
une nuée d'Arabes, avides de venger le désastre 
de Poitiers. Awséi lorsque Rarlemagne se présenta 
devant Saragoza, dont Soliman avait promis de lui 
ouvrir les portés,, il se vit repoussé par un parti 
arabe, contraire à ce chef, et ^nimé contre Karle;i 
par la haine nationale et religieuse. 

En un instant, )es renforts de la Péninsule entière 
descendent dans la vallée de TEbre, et le roi frank 
appelé karilah par les Arabes, trop yivement pressé, 
battu peut-être, fut obligé de revenir sur ses pas. 
Cet échf c avait complètement changé les disposi- 
tions des populations indigènes, et l'empereur, fort 
inquiet au milieu d'un pays lointain, où il espérait 
trouver des auxiliaires et qui ne lui présentait que 
des ennemis, se hâta de battre en retraite. 

Les Vascons, qui avaient reçu un duc de son 
choix, profitèrent de la victoire des Mores, pour 
chasser cet officier et se donner un chef indépen- 
dant. Les autres Càntabres, quiavaientgracieuseme^jt 
accueilli le roi frank lorsqu'il venait délivrer l'E^.- 
pagne du joug des Sarrasins, se hâtèrent de le 
traiter en ennemi, dès qu'il laissa paraître le projet 

•GoDde,t..II,p. 201. 
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de joliMÎre les Pyrénées et la vallée de fEbre à Tem- 
pire des Gaules^ et Karlemâgne ne vit plus autour 
{]<» lui que des adversaires acharnés. 

Il était urgent d'étouffer ces éléments de révolte. 
I ! fit éprouver les premiers effets de sa colère à Pam- 
j'elune; il démantela sets murailles *^ et reprit la 
route qui devait le ramener dans la Gaule ; mais les 
licos ombres avaient à venger la destruction des 
murs de leur Capitale et Tinjure fgite à rindé|>en«*- 
dançe basque. Bernard de Carpio, neveu du roi 
Alonzo de Biscaye^ et fils de Ximénè$ et du comte 
(le Sandias, excité par tous les hommes influents, fit 
alliance avec ua seigneur de Saragoza, nommé Mar- 
cillio (le roi Marcillies ou Marcillon du roman de 
Roncevaux) ; les Asturiies; la Biscaye et TAlava, gou- 
vernés par le Goth.Fruéla, lé Sobrari>e où régnait 
Garcia Inigo, Loup II enfin duc de la Vasconie 
novempopulanienne , entrèrent dans le traité, et 
jurèrent de ne jamais supporter le JQUg que leur 
apporteraient les Germains ** : Mas querien morir 
libres que ser mal andantes porel e en serviduunbre 
de los Franceses *. 

Cependant ils dissimulèrent, et ce déguisement 
(le leur projet attira Tarmée^ franque dans le piège. 
Karlemagne fit avancer ses troupes dans les gorges 
de Roncevaux ; c'était là que les exécuteurs de cette 
formidable ligue de vengeance nationale les atten* 



a Çurita, Annales, 1. 1. — Annalet de MetXt An: 77^. — Ànnahf d'A' 
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dâient. Les Vascons, commandés par Loup qui 
bouillait d^effacer dans le sang le serment de fidélité 
qu'il s'était vu contraint de jurer à Rarlemagne, di- 
rigeaient l'embuscade. 

Les Franks étaient divisés en d'eux corps ; celui 
qui formait Tavant-garde était le plus nombreux «t 
lé mieux disposé au combat; car aucun bagage 
n'embarrassait sa marche. Le second conduisait les 
chariots, les bêtes de somme chargées de meubles 
et de butin, et se trouvait considérablement gêhé 
dans ses mouvements, au milieu d'une étroite vallée, 
dont un sentier étroit occupait toute la profondeur. 
Développé sur une ligne longue et mince, il présen- 
tait le flanc à l'attaque meurtrière des montagnards, 
et cependant il suivit sans, enconibres les vallées 
d'Engui et d'Erro, pendant que le premier corps 
franchissait le port d'Ibanéta, et descendait dans la 
vallée de la Nive. Les Basques, embusqués dans les 
forêts, derrière Jes crêtes des rochers, le laissèrent 
passer sans obstacle. Mais quand cette avant-garde' 
se trouva séparée des conducteurs de bagages par la 
crête de la montagne, ils lancèrent une avalanche 
de rochers et de troncs d'arbres, qui jeta le désor- 
dre parmi les Franks et les entraîna en grand nombre 
dans la rivière. Puis, profitant du tumulte de cette 
première agression, ils se précipitèrent des hauteurs 
avec les cris étranges de Lirrînzina^ et armés du bi- 
dent, du javelot et de la hache, ils se ruèrent sur 
l'ennemi qui fut complètement culbuté. 

Il ne faudrait pas croire cependant que les Vas- 
cons ne rencontrèrent pas une vigoureuse résistance 
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Roland et quelques autres chevaliers dé la Table 
Boinle étaient là, et c'est en dire assez pour faire 
comprendre que le butin et les enseignes furent 
opiniâtrement défendus. Mais rien ne put résister à 
la terrible charge des montagnards, dont la disposi- 
tion des lieux . décuplait la violence. Éginard , 
maître d'hôtel du roi, Anselme, comte du palais, 
Roland et plusieurs des plus illustres chevaliers , 
tombèrent dans cette mêlée furieuse *. Les Vascons 
victorieux, entourés de chariots renversés et de ca* 
davres entassés dans la gorge et dans le lit du torrent, 
purent entonner avec plus d'exaltation que jamais 
leur chant de triomphe favori : 

En lieu favorable 
Nous étant postés , 
Chacun de nous (ferme) 
A le courage. 

Ce n'est pas sans orgueil que le pâtre de Ronce* 
vaux montre encore aujourd'hui le tombeau des 
douze pairs de France. Peut-être ne dorment-ils pas 
tous à côté de Roland ; mais le nombre des officiei*s 
à la cuirasse dorée qui tombèrent sous les coups des 
Yascons, put aisément foire croire à l'extermination 
des douze pairs ^ chez un peuple pasteur , peu ac<» 
coutume aux armures de luxe. 

Le mont Altabiçar domine le funeste vallon, un 
vaste et solitaire pâturage en occupe toute la partie 

• Êginard, Annales, ann. 778/-^ Viia Karoli MagnL 
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basse et s^éteAd jusqu'au pied des montagnes boi- 
sées qui lui servent d' encadrement. Le monastère de 
Roncevaux tlort silencieusement couché à Fombré 
d'une de ces montagnes, une croix de pierre gothi- 
que s'élève au centre de cet amphithéâtre naturel, 
et le Basque qui garde ses troupeaux, le bâtoii ferré 
à là main, chante volontiers V jillabiçaren cantua^ 
ce chant de victoire de Roncevaui. 






Un cri s'est élevé 
Ihi^milieu des montagnes des Ëskualdqnacs: 
E!t rEtcheco-Jaona deboutdevant sa porte 
A ouvert l'oreille, et il a dit : « Que me veut-on? » 
Et le chien qui dormait aux pieds de son maître 
S'est levé, et il a rempli les environs d'Altabiçar de ses aboie- 
ments. 

Au col d'Ibaneta un bruit rietentit ; 

n approche, en frôlant à droite, à gauche, les rochers : 

C'est le murmure sourd d'une armée qui vient. 

Les nôtres y ont répondu du sommet des montagnes ; 

Ib Ont soufflé dans leurs cornes de bœuf, 

Et l'Etcheco-Jaona aiguise ses flèches. 

Ils viennent! ils viennent I quelle haie de lances! 

Comiùe les bannières versicolorées flottent au milieu : 

Quels éclairs jaillissent des armes ! 

Combien sont-ils? enfant, compte-les bien : 

Un, deux, trob^ quatre, cinq, six, sept^ huit, neuf^ dix, onMi 

douze. 
Treize, quatorze, quinze, seize, dix-sept^ dix-huit, dix*neuf, 

vingt. 

Tingt, et des milliers d'autres encore ! 
On perdrait son temps à les compter. 
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Unissons bps bras n<^veux, déracinons. cèft rochers, 
Lançons-les du haut- des montagttes 
Jusque sur leurs tétes^ ' 
, Écrasoqs-lesl tuons-les I 

£t qu^avaient-ib à faire dans nos montagnes, (5és hôttinirft Aa 
Nord? / . 

Pourquoi sont^ils venus troubler notre paît? 

Quanfl Dieu fait des montagnes, c'est pour que jes hommes ne 

les franchissent pas. ^ 

Mais les rochers en roulant tombent ; ils écrasebt les troupes ; 
Le sabg ruisselé, les chairs palpitent. 
Qh I combieti A'oè broyée, qûelte tnei" de sang ! 

Fu^et ! fuyez ! ceux à (fa\ il reste dé là force et un oheviÉl . ' 
Fuis, roi Garloman, avec tes plumes ntoires et ta c^ rûugtf. 
Ton neveu, ton plus brave, ton chéri, Roland est étendu raott 

là-bas. 
Son courage ne lui a servi à rieii. 
ËimiEuntébânt Ëskualdanacé, Hiisiddiid les fùtSiërs y 
D^cendons vite en lançant des flèches kceùta qui ftiiènt. 



Ils fuient 1 ils fuient ! où est donc la haie de lances? 

Où sont ces bannières versicolbrées flottant au milieu ! 

Les éclairs ne jaillissent plus de leurs armes souillées de sang. 

Combien sont-ils? enfant, , compte-les bien^ - 

Vingt, dix-neuf, dix-huit, iclix-sept^ sei^, quinze, quatorze, 

treize. 
Douze, onzje, dix, neuf, huit, çept, six, cinq, quatre, trois, 

deux, un. 

Un ! il n'y en a même plus un. 
C*est fini. Ëtcheco-Jaona, vous poUvez rentrer avec votre chien, 
Embrasser votre femme et vos enfants, 
Nettoyer vos flèches, les serrer avec votre tome de bœuf, et 
ensuite xo1^ toucher et dormir dessus. 
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La nuit les aigles viendront manger ces chairs éerasëes ; 
Et tous ces os blanchiront dans l'éternité '. 



Le grand nombre de romancés (ou odes) que les 
Espagnols n^ont cessé de composer depuis les temps 
les plus reculés sur le désastre de Roncevaux, le rôle 
héroïque que tous ces poèmes font jouer à Bernard 
de Garpio^ ne permettent pas de mettre en doute la 
part directe que les ricospmbres des Asturies et de 
la Biscaye prirent à cette déroute des Franks. Ber- 
nard dé Carpio est resté pour TEspagne ce que Ro- 
land sera toujours pour la France : le héros de ce 
drame national; avec cette différence, toutefois, 
que Roland périt dans la méléei et que Bernard de 
Carpio su*r vécut à sa victoire. / 

Parmi les nombreuses chansons espagnoles faites 
f ur cet inépuisable sujet, celle de Lorenzo de Sepul- 
veda nous a paru suivre Thistoire avec le plus 
d^exactitude. 

No tiene heredero alguno 

Alfonso el casto llamado, 

A Carlo Magno el de Francia 

Mensagueros le ha enviado 

En secreto que viniese 

Contro Moros a ayudarlo, 

Y que le daria a Léon, • 

Que de Alfonso era reinado. 

Carlos que oyera el ntensage 

Luego se habia aparejado 

Muoha gente trae consigo, 

* FrahcUqtte Michels, Chanson âe Uoland, p. Ttl, •-. 
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Rodlan qu^esjnuyestimado 

Y otros miichos caballeroft 
Que lo8 pares ban Uamado. 
Los rioos-hombres del reino 
De AlfoDso se ban qoerelladoy 
Pidieronle que reyoque 

Ia palabra que ba dado ; 
Si DO ecbarlo ban del tànOf 

Y pondran otro en su cabo, 
Que mas quieren niorir libres 
Que mal andiantes ilainados, 
Nb quieren ser de Franoeses 
Sujetos los Gastellanos : 

El que mas enojo tiepe 
Era Bemai^o del Carpio 
Que era sobrino del rey, 
Caballero aventajado. 
Reoovo Alfonso laf manda, 
Aunique no fu de su grado. . 
A Carlos mucbo le pesa, 
Del rey casto es enojado, , 
Porque niintio su palabra 
Mucbo lo ba amenazado 
Que lé quitara a Léon 

Y aun a todo su reinado. 
Bemardo esta muy sanudo 
De lo que Carlos ba bablado. . 
Apereibense los reyes 

Con las gentes de su estado, 
Hallaronse en Roncesyalles, 
Do muy redo ban batallado, 
Mueren alH muchas gentes 
Franoeses y Castellanos* 
Tencio el rey don Alfonso 
Por el esfuerzo sobrano 
De Bemardo su sobrino. 
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Que era el mas seûalacb* 
Mato Bernardo por si 
A Rodlan el esforzado, • 

Y a otroà muchos capitâDei 
De Francia muy estimadqs K- 

Quant au duc Loup, qui ne s'était pas^ montré 
dans Tembuscade, il espérait que sa ruse aurait en 
tout point réussi, et que Karlemagne ne le rendrait 
pas responsable^ du désastre de fioncevaux. Trompé 
par cette confiance peu réfléchie , il se présenta au 
monarque frank, pour lui témoigner ses regrets de 
la destruction de son armée ; mais Karlemagne sut 
démêler sa perfidie à travers ses paroles mielleuses 
et la Charte d'Alaôn rapporte qu^il le fit saisir et 
pendre. Éginard, au contï^dire, dit qu il fut impos- 
sible d^atteindre les tjraîtres cachés dans leurs mon^ 
tagties. 

Nous nous attachons à cette version, qui présente 
beaucoup plus de probabilité, car il est positif que, 
loin de se venger de Loup sur ses fils et sur ses peu- 
ples, Karlemagne n^osa pas attenter à leur indépen- 
dance b. Il projetait quelque nouvelle expédition en 
Espagne, il ne voulait pas s'en fermer entièrement 
les portes, en rallumant la haine des montagnards 
qui tenaient si bien les clefs de leurs défilés. D^ ail- 
leurs, s'il avait oublié toute prudencç, pour faire 
exécuter le chef des coupables, n'aurait-il pas en- 
veloppé sa famille dans la proscription? Et cepen 
dânt, au lieu d'imposer aux Vâscons des ducs de son 

• Rapporté par Francisque Michels^ Chanson de Roland,, p. 2S1 . 
^ Aucune chronique franquç ne parle de la mort de Loup II. 



choix, il laissa les deux fils de lx)up, ÀdîHnc et 
Lou|i-SaDche, se partager les États de leur père, il 
.reconnut même leur autorité ; la part qu'il prit à 
ee partage, se borna à faire obtenir la plus grande 
. partie de la Vasconieà Loup-Sanche, dont le carac- 
tère plus soumis lui donnait moins d'inquiétude 
ique l'indomptable fierté d'Adatric. 

Karleniagne, défait et consterné, continua sa route 
ers l'Aquitaine, et il arriva à Casineuil, résidence 
royale sur la Garonne, au moment où la reine Hil- 
^egarde venait de lui donner deux fils : Louis et 
(«othaire. 

L'échec de cette expédition eut d'assez graves 
^nséquences ; il provoqua dans les plaines de 
i'£bre une émigration considérable d'Arabes et de 
Visigoths, compromis dans l'insurrection de Soli- 
bian, et le plus grand nombre demeura dans les Py- 
nénées où toutes les nationalités avaient trouvé un 
Ipile à toutes les époques. Nous verrons bientôt les 
■aves conséquences de cette émigration, car ces 
irabes en profitèrent pour y organiser une résistance 
assez sérieuse. Plusieurs se retirèrent dans la basse 
Aquitaine où la protection de K.arles pouvait leur 
L|ôtre plus efficace, et où l'éloignement de leur patrie 
î leur permettait guère de faire les indépendants. 
C'est à cette époque peut-être que doit remonter 
éj'our d'un chef more ou visigolh, appelé Mira, 
ins le fort Mirambel (aujourd'hui Lourdes), oùKar- 
nagne, d'après la tradition, l'aurait fait assiéger 
r l'évèque du Puy, qui le contraignit à capituler, 
à recevoir le baptême avec tous ses chevaliers. En 
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devenant chrétien, ce Mira reçut le nom de Lordes\ 
et le château, partageant ce changement de déno- 
mination , prit celui qu'il porte aujourd'hui. Ce 
fiait, négligé par l'histoire, offre néanmoins un degré 
sufBsant de probabilité, pour qu'il puisse èlre rap- 
porté sous loutes réserves. 

Dès qu'il fut revenu de la douloureuse émotion du 
désastre de Roncevaux,I^arlemagne ne perdit pas un 
instant pour organiser fortement l'Aquitaine et la 
Tasconiemalconquises. A peineson fils Louis eut-il 
atteint sa troisième année , qu'il rétablit l'ancien 
royaume aquitain de Haribert, et Toulouse devint 
encore sa capitale. Vêtu d'une petite armure, qui 
devait en faire un assez joli roi de parade, Louis fut 
apporté à Toulouse et fit son entrée à cheval. Des 
ducs et des comtes, choisis parmi les Aquitains et 
parmi les Franks, furent placés dans les différentes 
provinces du nouveau royaume". Chorsons'élablità 
Toulouse, en qualité de comte; la Septimanie devint 
le marquisat de Gothie et s'étendit sur toute la ligne 
des Pyrénées, depuis la Méditerranée jusqu'à la Ga- 
ronne. L'officier qui la gouvernait, devait arrêter les 
Arabes sur cette frontière. f^aVasconie renferma deux 
provinces; le duché de la plaine, qui devint héré- 
ditaire, et le marquisat de la Montagne entre la Ga- 
ronne et la Bidossoa, qui forma un commandement 
militaire sous le nom de Marche de F asconie ; mais 
la suite nous prouvera que ses gouverneurs éprouvè- 
rent plus d'une révolte, et qu'ils furent bientôt obli- 
gés de céder leur marquisat à des chefs indigènes. 

' .4ifroH. — ViVn tudoiictPri, ad ano, 778. 
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Adaighier, fils de Hatton, qui avait été donné en 
otage à Pépin avec son frère Ittier, fut considéré 
comme le plus propre à moins bksser les suscepti- 
bilités nationales des Vascons , et gouverna d^ abord 
ce marquisat au nom de Karlemagne. Mais il était 
difficile à un favori des rois franks d^acquérir TafFec- 
tion des populations hostiles; aussi vit-il les Pyré- 
nées vaàconnes lui échapper à T instigation du fils de 
Loup, Fintrépide Âdalric, qui releva fièrement la 
position indépendante de son père. Adaighier, chassé 
des vallées de Lavedati, d'Aussau, d^Aspe et de la 
Nive, ne perdit pas cependant tout ce territoire; il 
^ réfugia du côté d'Oska et de Saragoza, établit 
son quartier-général près de Jaca, sinon dans la place 
même, et y vécut à peu près privé de toute relation 
avec Karlemagne, puisque les Yascpns d'Adalric lui 
fermaient les vallées qui le séparaient de T Aqui- 
taine*. Néanmoins, appuyé par les rois des Astùries 
et dé Sôbrarbe, ses voisins, respecté des Vascons eux- 
mêmes ^ qui s^étaient contentés de briser sa position 
comme officier frank, il se maintint longtemps dans 
les montagnes, seconda les expéditions dés Basques 
et des Asturiens contre les Mores , et continua 
une guerre obscure, mais incessante, d^embuscàdes 
et.de razzias, faisant repousser les bandes musul- 
manes par des bandes de paysans vasco-navafrais, 
entretenant les hostilités pour son propre compte, 
et payant ses troupes avec le produit du pillage. Tel 
était le petit gouvernement que les historiens dési- 

« Fauricl, Gauîe mertd., t. m. ■ 
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gnent sous le nom de Marche ou Marquisat de 
Vasconie. 

Le rôle du clergé dans les affaires pyrénéennes se 
trouve confondu, dans la confusion historique dé 
ces temps reculés, avec la conduite de la masse gé- 
nérale des habitants; mais la chronique astronomie 
que de Karlemagne nous fait assez connaître qu^il 
partagea l'opposition des vasco-cantabres contre les 
peuples germains*. Nous ravojis vu devenir ennemi 
de la domination franque, dès que l'expédition de 
Chlodowig reut mis en rapport avec la barbarie 
germanique. Cette résistance , qu'il dirigea long- 
temps dans le midi de la Gaule, fut bien plus en- 
core son œuvre dans les montagnes. Karlemagne 
s'occupa assidûment de briser ce noyau d'opposi^ 
tion. Sa mesure la plus énergique et la plus efficace 
fut l'établissement de ce§ riches abbayes, dont les 
abbés, espèces de vassaux militaires, devaient prêter 
aux rois franks un élément de force qui leur avait 
échappé jusque là. La discipline que Karlemagne 
avait introduite dans ses troupes, l'absence de pil- 
lage et de massacres, sa mansuétude envers lejs Yas- 
cons avant et après Févénement de Roncevaux, lui 
avaient déjà concihé bien des esprits ; le clergé , 
notamment, ne pouvait plus confondre les Franks de 
l'Empereur avec ces hordes barbares et sans pitié 
que les Mérovingiens et que Pépin lui-même avaient 
déchaînées sur l'Aquitaine. Le moment était donc 
favorable pour une demi-conciliation. L'établis- 

« Àstron, Chron,, ann. 778. 
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sèment d*abbayes puissantes et célèbres devint 
Panneau de l'alliance. Ce fut alors que celle de 
Saint-Savin s'éleva avec ses cloîtres et sa basili- 
que , dans la vallée du Layedan , sur les ruines 
de celles de Villebenser; celles d'Ouarra et de Saint- 
Jean de la Peda , dans les montagnes d'Aragon ^ 
furent également fondées, ou prirent un déve- 
loppement considérable > à la même époque. Ces 
abbayes nouvelles, et celles plus anciennes que 
possédait la Vasconie, comme Saint-Léser, en Bi- 
gorre, reçurent des abbés à moitié guerriers, qui 
préparèrent la voie aux! chevaliers du Temple. 
Vassaux ecclésiastiques, enrichis de dotations ter- 
ritoriales, ils devaient procurer en retour un service 
militaire qui les plaçait aux avant-postes dans la 
guerre de rislam*. Nous verrons cette organisa- 
tion prendre de3 dimensions plus développées dans 
la Septimanie, ^près la seconde invasion dès Franks 
en Espagne ; mais nous avons dû , tout d'abord , 
fixer la date de sa fondation dans la Yasconie et 
les montagnes basques. - 

• Âsiron, ann. 778. 
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CHAPITRE V. 



LES PYRENEES SOUS LOUIS, ROI D AQUITAINE. 



HévoUe des Musulmans de la vallée de rÈI>re. — Abd-el-Rhaman Içs atta- 
que. — Louis ^ roi d'Aquitaiie. — Âdalrie de Vascogne GOtodamné à 
Wormé. — Expéditions arabes dans les Asturies et la Septimanie. — 
Asnar Fortunio, roi de Sobrarbe, remporte sur eux une victoire impor- 
tante. — Pillage de Narbonne par les Arabes. •— Guillaume le Pieux 1m 
repousse devant Carcassonne. — Guillaume envahit la Catajogne* — 
Louis d'Aquitaine reprend les villes du cours de rËbre.— Succès d'Asnar 
Forluoio. — Organisation de la Catalogne. — Établissements religieux. 
-^ Benoit d'Aniane. — Monastères de la Grasse, d'Aniane, de Saini- 
Jean, de Saint^Laurent de Cabreresses, de Saint-Hilai^e, de Saint-Pa- 
poul, de Saint- Polycarpe, de Montolieu, de Saint-PauI-de-NarboDDe> du 
Maz-d'Azil, de Saini-Volusian, d'Arles, del Campo et de Roncevaax. 



Les Pyrénées étaient toujours le centre d'une op- 
position formidable contre les Mores d'Espagne et 
contre les Franks. Les partisans de Soliman, vain- 
cus à Saragosse, s'étaient réfugiés dans toute la ligne 
au milieu des populations chrétiennes, depuis la 
Méditerranée jusqu'à l'Océan. Les Berbères^ surtout, 
naturellement hostiles aux Arabes andalousiens , 
semblaient ne pouvoir s'approcher des montagnes, 
sans être portés à la révolte. Ces gorges, ces rochers, 
qui leur rappelaient l'Atlas national, les saisissaient 
d'un impatient désir de recommencer sur ce point 
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la guerre incessante que leurs concitoyens d'Afri- 
que faisaient aux Arabes, leurs oppresseCirs. 

Nous avons vu Munuza se mettre à leur tête 
dans la Cerdagne, du temps d'Eudon ; Bélaskout 
releva dans cette province le drapeau insurrec- 
tionnel abattu à Saragosse, et Issoun, fils de So- 
liman, se réfugia et se fortifia à Narbonne ' ; Sarar 
goza elle-même retomba au^ pouvoir d'un parti op- 
posé à T émir de Cprdoue, représenté par Hussein- 
be-Yabia, qui, après avoir été complice de Soliman, 
l'avait fait assassii^er dans une mosquée, et avait 
hérité de son influence. 

Ces Musulmans insurgés, qui trouvaient sur tous 
les points un appui énergique auprès des popula- 
tions chrétiennes, prenaient une attitude redoutable; 
rémir de Cordoue voulut détruire cette ligue qui 
pouvait un jour menacer le pouvoir central, et les 
walis qui commandaient sur la lisièî*e espagnole des, 
Pyrénées reçurent l'ordre de l'attaquer. 11$ com- 
ipencèrent leur expédition, mais tous échouèrent, 
et ils durent expliquer leur «chec par la difficulté 
du pays et la protection que les forêts et les préci- 
pice^ prêtaient aux indigènes de ces contrées, po- 
pulations énergiques qiiè les historiens arabes ne 
cessent dé traiter de sauvages indomptés ^. 

Abd^el^Rhaiùan, résolut alors de diriger lui-même 
ses forces vers les Pyrénées ; il attaqua Saragosse et 
Fampelune, s' eu empara, contraignit Bélaskout à se 
retirer dans les Pyrénées, et bientôt ce chef se 



« Histoire anonyme de la conquête d*Espagnef 706. 
^ Conde, 1. 1, p. 202. 
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trouva si vivement pressé d^ns les montagnes^ qu^l 
dut apaiser Abd-el-»Rhamaii par une apparence de 
soumission, en lui livrant se^ fils en otage. Mais 
les Yaseons sesjdiies résistèrent, et se tnaintitifeUt 
indépendants du côté des Arabes, comme ik Té- 
taient du côté de la France ■ . 

Les Aquitains^ en effet, ne s'étaient qiïe ihal plies 
au nouveau régime' du fils de Kàrlemagne, malgré les 
flatteries doat Louis le Débonnaire avait fait usage 
à leur égard; il avait adopté leurs mœurs, leiïr latta- 
ge, leur costume ; il s'était rendu à la diète de PadcN 
bom, vêtu du manteau court et rond^ de la casaqtie 
à manches bcTuffaiites, des braies amples, des botti- 
nes à éperons de ces contrées, et une foule d^etifantà 
de son âge, qui pouvaient passer pour de* otagesl, 
formaient son escorte^ ; mais ces actes politiques we 
lui rattachaient que fort imparfaitement ses âujète 
d'Aquitaine , et passaient tout-à-fait inaperçus à 
l'égard de la, Vasconie. La haine de cette cotiti'ée 
contre les Franks finit par se traduire éii insurf édi- 
tion ouverte. 

Le bouillant Adalric, digne fils de Loup II, èti' 
fut l'instigateur et le chef. Il est probable que sa 
prise d'armes eut pour but le renversement de son 
frère Sanche, seigneur d'une partie de la Vasconie. 
11 dut être facile à Adalric, animé de toutes les pas- 
sions nationales, de soulever les populations impia*- 
tientes contre un frère trop souniis aux volonté^ de 
Karlemagne» Le comte de Toulouse, CbùTÉonp ise 



• Histoire anorvym$, du. 706. 
^ Àstronom* — Lud^ Vitùf m. 
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hâta d'accourir au secours de Sanche ; mais les Vas-^ 
cons d'Adalric ne rattejndirent pas dans leurs mon- 
tagnes^ ils coururent à sa rencontre et vinrent lui 
présenter la bataille. Si le lieu de Tactiôn est resté 
inconnu> il n'en est pas de même du résultat: l'ar- 
mée du comte de Toulouse ne put résister à Tim- 
pétuosité vasconné, elle fut complètement culbutée, 
dispersée, et Chorsoîi resta au pouvoir d'Adalric, 
qui ne lui rendit la libenté qu'après lui avoir fait 
jurer dé ne plus porter les armes contre son peuple '. 
Une issue si contraire aux intérêts franks ne pou- 
, vait satisfaire Karlemagne : il fit citer l'audacieux 
Adalric devant le plaid d'Aquitaine. Au lieu de se 
soumettre, "celui-ci dicta ses conditions et exigea, 
avant de comparaître, la remise d'un grand nombre 
d'otages pour garantie de sa liberté personnelle. Le 
gouvernement aquitain les lui accorda et les men- 
bre» du plaid, secrètement joyeux peut-être de sa 
révolte i le renvoyèrent absous, ajoutèrent des 
présents aux félicitations, et Adalrit; se retira non 
en accusé, mais en triomphateur (788). 

Il était difficile que Karlemagne supportât de pa- 
reils outrages faits à l'autorité de son fils. L'impui'^ 
nitédu révolté vascon pouvait devenir d'un dange- 
reux'exemplè, et favoriser même une invasion arabe 
par lés Pyrénées occidentales. Il était tlrgent défaire 
cesser cet état de choses ; Karlemagne s'en occupa. 
Les événements de la Péninsule expliquent d'ail* 
leurs ses appréhensions : Abd^el-Rhaman venait 

* AitTonom, — » Hist Ludovici Vita, y. 
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de mourir; £l-Hecham son fils aîné, après avoir 
vaincu le soulèvement de ses deux frères, avait don- 
né à son gouvernement l'unité vigoureuse que son 
père avait préparée, et il se disposait à reconquérir 
le cours de TÈbre et la Septimànie, détachés du 
gouvernement de Cordoue par la révolte '. 

ï)ans ces circonstances critiques , Karlemagne 
réunit une diète à Worms et cita Âdalric à compa- 
raître. Le Vascon, comptant peut-être sur une se- 
conde représentation du plaid d'Aquitaine, s'y ren- 
dit avec son aventureuse fierté; niais les hommes 
du Nord ne pouvaient lui être aussi favorables que 
les Aquitains : il fut condamné à l'exil et Loup héri- 
ta de son marquisat montagneux (789). 
• Adâlric parvint cependant à éluder la première 
partie de la sentence ; il rentra dans ses montagnes 
et retrouva la liberté et Tamour des Vascons dans 
les gorges sauvages du pays nataU Loin xl'apaisier 
les troubles, sa condamnation avait exaspéréses su- 
jets au point de rendre l'administration de Sanche 
impossible. Guillaume le Pieux, nouveau duc de 
Toulouse, marcha contre eux, et, plus heureux que 
Chorson, il parvint à leur imposer la paix (790)*^. Il 
est vrai que les Basques se trouvaient harcelés vive- 
ment du côté de l'Espagne, et un arangement avçc 
le duc de Toulouse leur était nécessaire fpour 
pouvoir résister aux Arabes qui les attaquaient 
du côté de l'Èbre. 

El-Hecham, irrité contre l'élément hostile réfugié 

« Conde, I, c. 2$, 26. 

k Àstron, — HisU Ludovic, v. 



dans les Pyrénées, et dont les excursions incessânteti 
niettaienl en péril les établissements Mores de Tii- 
<léla et deTarrarfina, avait enfin terminé ses prépa- 
ratifs d'invasion. 

11 fit marcber deux armées formidables, Tune 
vers la Septitnanie, commandée par Abd-el-Mélek, 
l'autre vers les Asturies, sous les ordres d'Abd-el- 
Vabid. Cette double agression eut d'assez beaux 
résultats; les vallées d'Astorga et celle de Luke. 
dans les Asturies, furent complètement ravagées; 
le roi Bermudo I"", qui occupait alors le trône d'O- 
viédo, perdit une bataille importante et Abd-el- 
Vahid revint àCordoue, cbargé de butin'. Abd-el- 
Mélek ne fut pas moins heureux dans la Septimanie ; 
cette province, privée d'armée régulière, laissa les 
Mores la parcourir presque sans opposition et ren- 
trer au-delà des Pyrénées, emportant le produit du 
pillage. Telles furent les victoires qui encouragè- 
rent l'Algihed {guerre sainte), publiée par Hécham. 
L'année suivante (792), l'armée arabe pénétra dans 
la Vasconie septentrionale, jusque dans la vallée de 
laBidassoa, où elle jeta la plus grande épouvante. 
Les populations, craignant le retour des invasions 
de Zama et d'Abdérame, emportaient leurs richesses 
dans les cavernes (793); cependant les Musulmans re- 
vinrent en arrière et ilsse jetèrent bientôt après sur 
les Asluriesoù régnait Alonzo le Cbaste, successeur 
de Bermudo V, et nommé Alanfous par les Arabes. 
Les troupes d'El-Hécham, appelé al-Radhj^ 
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ou le Bon , réussirent à repousser les agressions 
qu'Alonio ne cessait d'exécuter sur, les provinces 
vois^ines; à leur retour, elles voulurent pénétrer 
dans les vallées de T Aragon et de laCinca ; mais elles 
rencontrèrent sur ce point une résistance plus vi- 
gou'reuse. Garcia Inigo, roi de Sobrarbe, venait de 
mourir, en transmettant son autorité à Garcia Asnar, 
surnommé Fortunia (le Fortuné) (793). 

Ce nom d' Asnar , qui Fa fait confondre avec le 
premier comte d'Aragon , semblerait impliquer suf- 
fisamment sa parenté avec ce premier prince , de^ 
cendant d'Eudon d'Aquitaine. Garcia ^ ou Asnâf* 
Fortùnio , imprimait déjà aux affaires du Sobrarbe 
une direction vigoureuse, et prétait un point d'appui 
considérable aux Vascons et aux Asturiens« Au mo- 
ment où les Mores rentraient victorieux de leurs 
courses dans les Asturies, ils furent pris dans une 
embuscade à laquelle Asnar Fortunto n'était pas 
étranger , et les peuples de Sobrarbe renouvelè- 
rent sur eux la victoire de Boncevaux *. 

Les Arabes , abattus par ce revers , firent la paix 
avec Alonzo I". II est vrai qu'ils réparèrent bientôt 
cet échec dans les Pyrénées orientales; ils s'empa- 
rèrent de Gironne, se répandirent même jusqu'à 
Narbqnne dont ils massacrèrent la population, et 
firent un butin si considérable , que le cinquième, 
attribué à l'éimir El-Hécham, s'éleva à quarante-cinq 
mille mikales , qui servirent à construire la mosquée 
de Cordpue ^. Un historien arabe ajoute même que 

« 

• ChroniqtLe de MoisÉac, — Vie anonyme de saint Guillaume, 
>» Conde, 1. 1, p. 325. ' 



— «9 — 

les habitants épargnés à Narbonne furent contrnints 
de charrier les débris de leurs remparts démolis jus- 
qu'à la capitale d'EI-Hecham. 

Exaltés par ce succès les Musulmans marchèrent 
sur Carcassonne ; mais le duc Guillaume les attieignit 
près de la rivière d'Orbïeu, et une mêlée furieuse 
joncha la terre de Mores et de chrétiens, au point 
que la victoire parut resteraux premiers. Cependant 
le duc Guillaume , digne de défendre la terre 
d'AfFrang , comme autrefois Eudon et Karles Martel, 
tua un des principaux chefs ennemis de sa main , et 
combattit avec tant de bravoure, que les Arabes 
étonnés n'osèrent pas continuer leur marche. Gtiil-^ 
laume se renferma dans Carcassonne ; ses adversaires 
battirent en retraite, et regagnèrent l'Espagne sahs 
essayer de poursuivre leur invasion. Us ne tardèretft 
même paà à perdre Narbbhne clle-ménié. ^ 

Karlèmagne, ayant terminé ses expéditions contre 
les Bénéventins et contre le roi saxon Tudùm, se dis- 
posa à prendre Toffensive sur toute la ligne des Py* 
rénées. Les événements intérieurs de T Espagne de- 
venaient assez favorables à cette entreprise : Hecham 
était mort, et son fils El-Hakem se trouvait en butte 
au soulèvement de ses oncles, Soliman et Abdalla. 
K^artemagne , assuré du concours de ce dernier, or- 
donna au duc Guillaume d'attaquer Narbônnie, et la 
ville rentra au pouvoir des chrétiens quatre ans 
après sa tonquél|^.par Abd-el-Mélek. D'autres chefs 
franco-aquitains $uivlrent les vallées, traversèrent lés 
ports, avec l'aide des populations montagnardes. Gi- 
roune fut reprise ; une armée musulmànc^^qui veâait 



à la renconlr<> des chrétiens, fut dispersée, et la 
vallée de l'Èbre vit partout reculer les Arabes '. 

Les chrétiens, poursuivant leurs succès, attaquè- 
rent Huesca, LleridaetPampelune; maisles walisde 
ces places se hâtèrent de reconnaître le roi d'Aqui- 
taine , et conservèrent leur commandement à l'aide 
de cette soumission apparente. Celui de Barcelone 
fit plus encore: après avoir assuré aux chefs franks 
qu'il ne s'était emparé de la ville que pour la leur re- 
mettre , il se rendit auprès de Karlemagne, et le re- 
connut pour son suzerain *■. 

La situation devenait très-grave pour la puissance 
arabe. El-Hakera, occupé dans le sud de l'Espagne, 
envoya Soliman au secours de ses walis, el vint 
bientôt appuyer leurs opérations agressives. A son 
approche, ceux-ci s'empressèrent de briser les faibles ' 
liens de vasselage qui les unissaient à Charleraagne. 
£l-Hakem se rendit à Saragosse, reprit Gironne, en- 
vahit la Septimanie jusqu'à Narbonne , faisant tran- 
cher la lète aux chrétiens, brûlant les moissons et les 
villages, et il se hâta de revenir combattre ses 
compétiteurs dans T Andalousie, en rapportant de 
son expédition des Gaules le titre de ModzafeT 
(victorieux.) 

Cette désastreuse invasion provoqua dans les Py- 
rénées chrétiennes un énergique mouvement de ré- 
sistance. Louis tint un plaid à Toulouse en 798, 
Alphonse 1", roi des Asturies, y envoya des députés, 
et, chose digne de remarque, le chef arabe Bahloul, 
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qui commandait dans laCerdagne, resta fidèle à son 
serment envers Charlemagne et s'y fit représenter. 
Tous les comtes et ducs de la lisière pyrénéenne 
prirent part à cette assemblée tenue par un roi 
aquitain ; on discuta ^ on arrêta un pian de cam-' 
pagne, et Bahlonl promit de céder toutes les placés 
de la Cerdagne aux chrétiens'. 

Aussitôt une armée considérable, réiihie par les 
soins de Louis et de Karlemagne , marcha sur Barrai 
celone sous les ordres de Guillaume le Pieux, et 
le roi Louis resta à Buskino, dans l'attente du mo« 
ment favorable pour entrer lui-même en Catalo- 
gne > avec les troupes de réserve. 

Persuadé qu'El-Hakem marcherait au secours de 
la place, Guillaume se posta entre Tarragone et 
Llerida pour arrêter ses renforts, etBostaing, comte 
de Gironne, attaqua Barcelone ^. £l-Hakem parait 
avoir envoyé, en effet, quelques troupes pour s'op- 
poser à la mai*che des ennemis ; mais arrivée^ à 
Saragosse , elles reculèrent devant la force trop 
supérieure du duc Guillaume, et remontèrent vers 
les Asturies**. î)ès-lors le siège de Barcelone fut 
poussé avec la plus grande vigueur; cependant la ré- 
sistance des Arabes le fit traîner en longueur, le dian- 
que de vivrez même ne put lasser ni les assiégés, ni 
les assiégeants, et, l'hiver venu, les Franko-Aqui- 
tains construisirent des cabanes et des baraques 



• Anonyme astron. — Ludoviet Vita. 

^ Anonyme astron. — Vita Lttdçvicif p. xui. 

• Loeo citato. 
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pour en braver les rigueurs, et ne pas s'éloigner 
de la place avant de s'en être emparés. 

Dans cette lutte acLarnée, Zaidoun. commahdant 
de Barcelone, essaya de franchir les lignes du blo- 
cus pour se rendre à Cordoue ; mais il fut arrêté par 
les sentinelles, et conduit au roi Louis qui venait de 
joindre l'armée assiégeante. [1 espérait, à l'aide dé 
cette capture, obliger la ville à se rendre; il se trom- 
pait; Zaidoun engagea lui-même la garnison à se dé- 
fendre? avec courage. Cependant, après sept mois de 
siège , la- ville capitula , et les habitants obtinrent 
la liberté de se retirer avec leurs bagages. Cette 
condition fut si rigoureusement exécutée, qu'il ne 
resta que la population chrétienne pour ouvrir les 
portes au vainqueur ; tous les Arabes étaient passés 
dans TÂndalousie. 

Louis, maître de Cjette cité importante, J^em- 
pressa d'envoyer à Karlemagne la nouvelle de. cette 
victoire , et Zaidoun , chargé de fers , alla expier 
auprès de l'empereur son héroïque résistance*. 

Ainsi, Gironne n'était plu&la place frontière des 
possessions aquitaniques en Esp^ne, Barcelone 
devenait leur boulevard dans les plaines de l'Èbre. 
Louis confia cette place au visigoth Béra, qui fonda 
le comté de Barcelone, sous la suzeraineté de la 
couronne d'Aquitaine; un autre visigoth, nommé 
Wigiberto, occupa Tortose , et Borel eut la mission 
de défendre la marche d'Espagne, avec le titre de 
comte d'Âusonne. 

* Anonyme cutron, — LtAdovici Vita, 
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Toute la plaine de TÈbre resta donc au pouvoir 
des chrétiens , et les Visigoths se trouvèrent natu- 
rellement replacés dans les ^einplois qu^ils avaient 
précédemment occupés dans une contrée dont ils 
formaient la population presque entière. 

Asnar Fortunio, roi, de Sobrarbe, avait joué 
un rôle important dans ces dernières luttes; il est 
difficile de suivre pas à pas le cours de ses succès 
au milieu de;s! contradictions des historiens; on 
s^accorde toutefois à lui faire remporter, à la tête 
des habitant^ du Roncal , les célèbres batailles 
d'Aloaste, où le roi Abdérame tomba dans la mê- 
lée, et celle d^Ocharem qui fit accorder aux mon^ 
tagnards de Roncal, eh récompense de leur belle 
conduite, le titre perpétuel d'Hidalgos. Asnar 
Fortunio chassa enfin les. Mores des vallées de Pail- 
lars, de Ribagorça, de Jaca, et transporta le siège 
de son royaume agrandi, des hauteurs de la Pen» 
d'Uruel, dans la place de Pampelune, quHl fit con- 
sidérablement fortifier. Cette translation à la suite 
des conquêtes d' Asnar Fortunio constitua ce royau- 
me chrétien sur des bases fortes , durables » et 
le modeste Çobrarbe prit le nom basque de Na- 
varre [naçarra^ d^ aspect varié, onnai^a^ plaine, et 
erria^ terre plane'). Il est à remarquer que dans 
cette marche générale de toutes les populations 
pyrénéennes v^contre les Arabes, les Visigoths de la 
Catalogne eurent besoin du secours des Franco- 
Aquitains pour triompher dç l 'islamisme , tandis 

• Chapaift, Hùt. de Navarre, p. l.t 
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que les énergiques populations tbéro * vasconnes 
du centre des' Pyrénées ne durent les mêmes avan- 
tages qu^à leur courage. 

Cette conquête de la vallée de TEbre ne fut pas 
passagère comme la précédente : les chrétiens orga- 
hisèrent son occupation avec une habileté à la- 
quelle le génie de Karlemagne ne devait pas être 
étranger. Déjà la Galice avait créé des corporations 
municipales jouissant de grands privilèges , mais 
assujetties au devoir de résister vigoureusement à 
toute invasion musulmane; le même système fut 
établi dans les Pyrénées septimaniennes, aquitani- 
ques et catalanes. Pendant que Barcelone devenait la 
première place frontière, les Aquitains relevaient 
lesi villes situées au pied des Pyrénées espagnoles 
et déjà détruites plusieurs fois par les Musulmans^ 
notamment Âusonne sur le Tet, Cardonne sur le 
Lobrégat^ Cazères et plusieurs autres que F histoire 
ne nomme pas. Enfin la Catalogne entière renferma 
neuf baronnies. Karlemagne les donqa aux neuf 
barons dont Montcade était le chef et qui, les pre- 
miers, avaient repoussé les Arabes de ces monta- 
gnes. C^est sur rétablissement de ces neuf barons 
que 1^ noblesse catalane appuyait ses prétentions 
à ime supériorité justifiée, jusqu'à un certain point, 
par cette antique, origine •. ; 

Précédemment les comtésavaient toujours répendu 
aux évêchés ; Karlemagne les multiplia pour mieux 
organiser la résistance, dès^lors le diocèse de Bar- 

* Çur'ii», Annales de Àr.,t»{, 



■celone eut deux comtés, celui de Barcelone et celui 
de Petinez ; le diocèse de Gironne eu eut quatre : 
Gironne, Pierrelate, Ampurias et Besalu; le dio- 
cèse d^Urgel trois ; Urgel , Cerdagne et Paîllars; 
Âusonne, même nombre : Vie, Maresa et Berga; 
Elue trois : le Roussillon, le Conflens, le Valespir. 
Narbonne , Carcassontie et Béziers eurent chacun 
un officier de ce grade. Une ordonnance de Louis, 
■confirmée par deux chartes de 815 et 816, obligea 
les Visigoths réfugiés et la population entière à se 
mettre aux ordres des comtes à leur premier appel, 
et notamment à monter la garde, à héberger les 
■ officiers du roi (mùsi dnminici) qui allaient en 
Xspagne , à leur fournir des chevaux et à les 
'suivre dans leurs expéditions de guerre». Karle- 
magne établit enfin les Rassors militaires dont il 
récompensa les services en leur donnant des terres, 
à la charge d'en faire hommage au souverain, mais 

tavec autorisation de les subdiviser aux mêmes con- 
ditions à des sous-vassors ou vavassors *•, 
Nous arrivons ainsi au développement de la féo- 
dalité déjà établie, maïs d'une manière assez, vague, 
par les Visigoths. Le vassor prend dans le nord h; 
titre de bar, homme (homme du prince), et dans la 
Catalogne celui de ric-hombre (homme riche), à 
cause des grands biens qu'il possédait. Autour du 
bar ou du ric-hombre se pressent les chevaliers 
{mililes) qui prennent le titre de domini, et dans la 
Septimanie celui de seniores (anciens), ou, parabr*'- 

■ Capilui. Tcgnm fVaiiiorum, l, 1, y, âàO. 
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viations romanes, sen^ mon senior^ mon sen pu 
tnossen jas&ez fréquents chez les troubadours. La 
Catalogne, adopta enfin le sen ou Yen dont nous 
avons parlé avec développement dans le l*' vol. 
p. 309 , et il se propagea pan TÀragon jusqu'au 
Béarn, où nous verrons les vicomtes et leurs femmes 
porter le titre dee/i, ena... Au-dessous des milites ^ 
prirent rang les domicelli ou damoiseaux , posses- 
seurs de sous-fiefs qui devinrent les generos de la 
Catalogne \ 

Après avoir pourvu à ce fondement .d'organisa- 
tion, l'armée de Kariemagne rentra eu France par 
la. vallée de Carol. Çurita ^parle d'une grande ba- 
taille livrée dans cette vallée^ sans désigner les ad- 
versaires de$ chefs germains^^ Étaient-ce des Arabes 
retranchés dans quelque formidable position, d'où 
les neuf barons n'avaient pu les chasser, ou de 
nouveaux Vascpns qui espéraient répéter sur ce 
point la défaite de Roncevaux? l'histoire se tait à cet 
égard. Quoi qu'il en soit, la victoire des Frankq- 
Aquitains fit inscrire le nom de Kariemagne (}ans la 
vallée de Carol, et le montagnard indique encore 
Tancienne . voie romaine que ses troupes suivirent 
pour rentrer en Septimanie. 

ÉtaMliiMeiiieiits rellffleu. 

Kariemagne et Louis son. fils, voulant faire mar- 
cher de pair l'organisation religieuse et Fadminis- 

• Henry» HisU du Roussillon, 1. 1, p. 29. 
^ Çurlta, Annalesy 1. 1. 
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tratioi^ civile, rétablirent la métropole de Tarragone 
et les évéchés suffragants d'Urgel, de LIerida, de 
Roda, de Tortose, de Barcelone, de Gironné et de 
Vie; la plupart existaient sous les Goths et avaient 
été détruits par les Mores. Le mouvement religieux. 
des esprits favorisait puissamment aussi les fonda- 
tions de monastères ; Karlemagne leur donna ce ca- 
ractère de grandeur et d'autorité qu'il imprimait 
toujours à sa politique. Toutes les restaurations 
d'églises, d'évêchés et d'abbayes lui demandèrent 
une consécration officielle. Nous allons voir son 
nom planer de toute sa bailleur sur ces établisse- 
ments chrétiens* 

Loin d'entraîner le chrislianisme dans le cata- 
clysme, la chute des évéchés et des monastères des 
plaines de l'Ebre, de la Garonne et de l'Aude, ne 
fit qu'accélérer et multiplier des constructions nou- 
velles dans le centre des Pyrénées, dès que les Ara- 
bes en eurent été éloignés. 

La phalange des bénédictins se répandit dans 
ces vallées pittoresques y elle choisit pour siège de 
ses établissements les forets les plus sombres, et 
sa grande œuvre, de défrichement et^e civihsation 
recommença avec une nouvelle ardeur. 

Le centre hiérarchique des abbayes était resté 
jusque là éloigné du midi de la Gaule, puisqu'il 
n'avait pas quitté le Mont-Cassin ; il était urgent 
de le rapprocher de ces contrées, où tout était à 
refaire, afin de diriger plus vigoureusement l'œu- 
vre de propagation. Un digne successeur de saint 
Benoit, lé visigoth Yititza, fils d'un comte de Ma- 
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gueloiine, accepta cette mission glorieuse. 11 sere- 
tira vers 780 dans les solitudes de l^Hérault, comme 
autrefois saint Benoît dans celle de Subiaco ; il prit 
lé nom du réformateur italien, et s^ inspira dé sa 
pensée. 

Nous nous arrêterons sur ce fondateur d^autant 
plus volontiers, qu'il fut pour la lisière des Pyré- 
nées ce que saint Benoît avait été pour l'Italie : le 
père de la vie monastique ; et il nous suffira de faire 
une rapide nomenclature des monastères élevés par 
ses disciples dans le cours, du vm* siècle, pour justi- 
fier le titre que nous lui donnons. 

Ce nouveau Benoit, élevé à la cour du roi Pepii), 
avait fait ses premières armes avec Karlemagne. 
Dégoûté de la guerre, il la quitta au siège de Payie, 
en 774, et se retira dans un monastère du diocèse 
de Langres. Effrayé bientôt du titre d^abbé que les 
religieux se proposaient de lui donner , il s^enfuit 
dans une vallée étroite du diocèse de Maguelonne, 
qui appartenait à sa famille et que F Aniane arrosait. 
Une église de Saint-Saturnin y existait d<^jà; il y 
adossa une habitation ; un ermite nommé Widmar 
et quelques autres religieux vinrent le joindre, et 
vivre avec lui dans l'exercice des "plus grandes aus- 
térités; peu à peu des disciples nouveaux peuplèrent 
ces solitudes, et Tabbaye d'Aniane prit rang parmi 
les plus célèbre* des Gaules. Le premier monastère 
ne pouvant suffire, Benoît en construisit un second 
en 782, la xiv« année du règne de Karlemagne, et cet 
empereur en confirma la fondation. Ce fut là, au- 
tour d^me église magnifique, dédiée d'abord à la 



Vitrrge, et ensuite au Sauveur, que Benoit rassembla 
jusqu'à trois cents moines. Les grands seigneurs qui 
.venaient s'y retirer l'enrichissaient de leurs dona- 
tions, et offraient même leurs esclaves et leurs seris. 
Benoit , loin d'accepter ces dernières libéralités, 
.exigeait que leur maître leur donnât la liberté 
avant de les recevoir eiTx-mêmes dans la vie com- 
mune. A peine Tabbaye mère d'Aniane élait-elte 
fondée que des succursales se propagèrent avec 
une merveilleuse rapidité dans le midi de la 
(Gaule. 

Benoît était en fréquents rapports avec trois soli- 
taires du voisinage: Attilio , Nebridius et Anian. 
'Instruits par son exemple, ceux-ci voulurent a leur 
•tour fonder leur monastère, non pour se séparer de 
saint Benoît, qu'ils considéraient toujours comme 
leur père directeur, mais pour donner plus d'exten- 
sion à son œuvre. Nebridius le premier s'était retiré 
ft^779] dans les rocbers presque inaccessibles du val- 
^Bbn d'Orbieu. sur les frontières des diocèses de Car- 
cassonne et de Narbonne; il y posa la première 
pierre de Tabbaye de la Grasse ; quelque temps après, 
il bâtit une église sous l'invocalion de la sainte 
■Vierge, et reçut de Karlemagne la confirmation 
donations faites en sa faveur par plusieurs gen- 
ilsbommes de la contrée. Presque aussitôt le soli- 
lire Attilio se dirigea vers l'emboucbure de l'Hérault 
•t jela les fondements de Saint-Tibéri au diocèse 
e, sur les ruines de l'ancien monastère détruit 
par les Sarrasins, et dont la chapelle servait de tom- 
n aus cendres de saint Tibéri, de sainte Modeste 
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et de saint Florentin, martyriséSr sous les empereurs. 

Ânian enfîi) devint abbé du monastère de Saint- 
Jean, renversé par les Mores et reconstruit aprèsleur 
première invasion sur l'Argendouble, près des sour- 
ces de l'Aude, dans le diocèse d^.Narbonhe. Pen- 
dant ce temps^ un autre àbbè, nommé Daniel, éle- 
vait un couvent dans la même vallée, sous la dé- 
dicace de saint Pierre et saint Paul; mais;il 1-aban- 
donnait bientôt à Anian qui le réunit à celui de 
Saint-Jean-in-Extario. Rarlémagne approuva cette 
cession de Daniel, et le comte de Narborine ayant 
donné à Anian le lieu de Cannes, Tabbaye prit ce 
nom définitif. 

La fondation de ces monatères ne pouvait épuiser 
le zèle infatigable d' Anian ; il posa bientôt après Icfs 
jalons de Saint- Laurent-in-Olibéjio, sur l'Argendou- 
ble , qui fut réuni quelques années plus tard à celui 
de Saint-Chignan (887). 

Quant à Saint-Laurent de Cabreresses, bâti à qua^- 
ire lieues au nord-ouest de Nàrbonne, sur la Nigel- 
la (la Niellé), à la fin du viii® siècle, nous ignorons 
le nom de ses fondateurs. 

L'abbayé de Saint-Hilaire, appelée d'abord Saint- 
Saturnin, et située sur le Leuquet (Leucus) près de 
Carcassonne, avait été détruite, ou du ihoins forte- 
ment endommagée par les Mores. L'abbé Nampi^is, 
contemporain d'Anian, la restaura, vers 780, sous sa 
nouvelle dédicace, en souvenir du premier évéque 
de Carcassonne. Elle obtint des lettres de sauvegarde 
de Karlemagnc 

Les tombeaux dei premiers évéques et des mar- 
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tyrs ne cessaient d'enfanter des chapelles et des 
monastères : le sang des confci^seurs n'était pas seu- 
lement une semence de chrétien^^, mais encore de 
temples et de religieux. On se rappelle que saint 
Papoul, disciple de saint Saturnin, dans le m* siècle, 
avait péri près du lieu où s'éleva plus tard la vilh» 
de ce nom ; cette ville né fut elle-même que le dé - 
veloppement d'un monastère destiné d'abord à abri - 
ter les cendres du confesseur. L'érection de cet éta- 
blissement ne dut pas être postérieure au viii* siècle. 

L'esprit public ayant pris sa pente vers les fonda- 
tions monastiques, tous les événements, les désasr 
très comme les victoires, poussaient les chrétiens 
dans cette voie. Un seigneur visigoth^ nommé At- 
taie, fuyant l'Espagne subjuguée, vint se réfugier à 
la firide'ce siècle, avec ses esclaves et sa famille, dans 
les montagnes du Rasez, au» sud de Carcassonne. 
Après avoir fait relever plusieurs églises renversées 
par les Musulmans, il se retira dans une vallée pro- 
fonde, bâtit le monastère de Sain t-Poly carpe, et dé- 
fricha les forets d'alentour. Lorque Karlemagne fil 
exécuter l'expédition de Catalogne, il confirma ta 
fondation d'Attâle, et lui céda authentiquement 
les terres qu'il avait rendues à la culture. 

Vers la même époque, un certain Olemond po- 
sait les jalons de l'abbaye de Montolieu, sous l'invo- 
cation du martyr saint Jean-Baptiste. Appelée d'a- 
bord Castrum Mallaste, du nom d'un château voi- 
sin qui dominait la vallée de Sigure2, au pied de ia 
montagne Noir^, elle rrçut les libéralités du grand 



empereur et ne prit que plus tard le nom de Mort' 
tis Olîvi. 

A côté des fondations marchaient les restaura- 
tions. 

l^arbonne, qui avait perdu les monastères de Saint- 
Paul et de Sainf-Jean-in-ExIario, lors de l'invasion 
des Sarrasins, vit le premier se relever, toujours 
extra muros, au début du ix' siècle, comme le prou- 
vent des actes de cette date. 

Quant à celui de Saint-Jean-in-Extario, il fut 
remplacé vers ie même temps par celui de Sainte- 
Marie, qui eut le rare bonheur de se conserver à 
travers les guerres de religion jusqu'au xviii" siè- 
cle, où il portait encore le nom de Lamourguier, 
du mol roman muurgué (moine). 

Nous savons aussi que l'abbaye du Maz-d'Azil, 
sur la Rize, dans le pays de Foix, diocèse de Kieux, 
existait sous Karlemagne, Son église, dédiée d'abord 
k saint Etienne, reçut, sous l'abbé Asnarius, du sei- 
gneur Elobatus un lieu nommé Silva Agra, situésur 
la Jerles, près de la Garonne, avec une chapelle où 
reposaient les reliques de saint Rustique, évèque 
martyr de Cabors. 

L'abbaye de Saint -Vol usian, construite autour 
de l'église de Saint-Nazaire de Foix, remontait 
également au viu^ siècle; elle obtint eu 849 une 
charte de Karles le Chauve qui l'unit à l'abbaye de 
Saint-Iliéri , tandis que la vieille église de Saint- 
Nazaire, destinée à couvrir le tombeau de saint Vo- 
lusîan, massacré sur les bords del'Ariégepar lessol- 



dats d'Alaric, iJaiiiiait naissance au bourg de FÔix, 
qui se forma peu à peu autour de son enclos. Ainsi 
partout tes chrétiens ne cessaient de réparer les dé- 
sastres causés par les Mores. 

J^ monastère d'Arles en Houssillon, érigé au 
vn= siècle par l'abbé Castellan, avait élé détruit 
par les infidèles... Dés qu'ils se furent éloignés, on 
le rétablit (778) dans la vallée pittoresque de Va- 
lespir, et Karlemagne lui céda les bains romains 
d'Arelalse, situés à peutle distance (788). Si l'empe- 
reur ne donnait aux monastères des Gaules que des 
cbartes et quelques domaines, en Espagne il fit 
mieux : il fonda le monastère del Campo, sur la rî- 
[ière de Passa eo Catalogne, sous le nom de Notre- 

\me-des- Victoires f en souvenir de celles que ses 
upes avaient remportées sur les Arabes. 

Nous avons déjà parlé des abbayes de Saint-Saviii 
it de Saint-Léser de Bigorre, de celles d'Ouara et de 
Saint-Jean de laPenadansle Sobrarbe ; il est proba- 
ble aussi que celle de Roncevaux date de la même 
époque. Le roman di lioncivals' parle de ce monas- 
tère, et les mœurs expiatoires de ce siècle donnent 
beaucoup de probabdité à la création d'une abbaye 
le tombeau des pairs morts dans celte gorge fa- 
ile. Quoi qu'il eu soit , un hospice, remontant à la 
plus haute antiquité, existait dans cette vallée et por- 
tait ie nom d'Hospice de Karlemagne. Lorsque le 
roiSancbo de Navarre fit construire l'abbaye moder- 

(, en commémoration de la bataille de Tolosa, au 
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lieu de fonder à nouveau, il ne dut qu'agrandir et 
développer la prennère, , 

Oviedo, la4[;apitale des Asturies, avait dùprécédem» 
ment son origine à l'érection d'une église et d'un 
monastère. Fromistan et Maxime leurs fondateurs 
les dédièrent à saint Vinceni martyr;, ils àppelèretit 
autour d'eUx les populations environnantes, et l'd 
ville d'Oviedo sMleya près de' Tétablissenient reli- 
gieux'. 

La Galice possédait, également depuis Une date 
incomiue, le monastère à^Sarnmanos ou Samos daM 
ie Subregum, diocèse de Lugo. 

Celui de Sàint-Jean emngélist'e avait été, établi 
par le roi des Asturies,'Silo, vers 776, dans la ville de 
Pravia sur te Nalon et la Narcea près de la mer^. Du 
côté de la France, enfin» quelques rares églises étaient 
échappées aux fureursdes Mores, grâce à Tépaisseur 
des forets et à la hauteur des montagnes/ De ^ee 
nombre furent celle de Custojas, le plus ancien ora^ 
toire du Roussillon, fondée peut-être sous Içs defi- 
niers Romains, et celle de Saint-Martin du C^nigou» 
qui remontait au vu* siècle. La massivité de ses co^ 
lonnes et Tëpaisseur de ses voûtes attirent encore 
l'attention des archéologues. Nous verrons plus tard 
l,e comte Wifred adosser un monastère à cette cha- 
pelle antique, mais au ix* siècle elle n'avait encore 
que ces anachorètes bénédictins dont nous avons 
déjà parlé et qui devinrent la grande pépinière mo- 
nastique du siècle suivant. 



* Ri8C0, Espaûa sagrada, t. xxxv»i, p. 108, 109. 
^ Chronique Alhrndense, num. 55. 
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Telle était la situation liu calholicisine dans les 
Pj rénées espagnoles et gauloises à laSiidii viii'su'cle. 
Vingt-quatre évèchi's y donnaient encore la t4;iiite 
impulsion hiérarchiqtie : Dax, Aire,Oloron, Lescar, 
Bigorir , Comminges, Coiiserans (Saint-Liziecs), 
Garcassonne , Narbonne, Etne , Agde, Toulouse, 
Auch, Lectoiire, Eaiise , au nord ; Saint-Jean de ia 
Pefia , Fampelune , Boda, Urgel , Tortosa, Vie , 
Gironne, Barcelone, au midi. Nous ignorons si on 
doit y ajouter Saragosse. Vingt et un monastères 
lt;s secondaient : Saint-Jean de la Peiia — Ouarra — 
Boncevaux — Noire Dame del Cainpo ou des Vic- 
toires — Sainl-Savin — Sauit-Martin du Ganigou — 
Arles — Saiiit^Ynlusian — Le Mnz-d'Azil — Saint- 
Paul de Narbonne — Sainte-Marie — IVlontolieu — 
Sai lit -l'olj" carpe — Saint- Papoiil — Saint-Hilaire — 
Saint-Laurent de Cabreresses — Saint- Laurent- in- 
Olibéjio — Caunes — la Grasse — Saint-Tibéry et 
Anian. Ces succursales laborieuses d'activité eld'in- 
dustrie fournissaient à l'agricullure des phalan- 
ges de travailleurs pour défricher les landes et les 
ioréts. Boulevards sacrés élevés contre la barbarie , 
les populations persécutées et affamées y trouvaient 
un asile et des greniers d'abondance pour les sauver 
de l'esclavage et de la faim. 

Les abbayes ne se contentèrent tnéme pas d'être 
des chantiers agricoles et des greniers publics; elles 
lurent longtemps les seules écoles où les populations 
venaient chercher les lumières et les sciences , 
sauvées de l'inondation des barbares; mission trois 
-ii^S pai'lt*^ ^"f "*'"'* allons les vuic continuçr à reoi- 
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pUr avec une persévérance qui fera leur gloire éter- 
nelle devant le tribunal impartial de l'histoire. 

Après avoir numéroté en quelque sorte les éta- 
blissements religieux de cette époque, si nous vou- 
lions tâcher de pénétrer les causes de leur esîsteoce, 
nous trouverions que leurs fondateurs obéissaient à 
trois motifs principaux : i" ils voulaient réparer les 
désastres des Sarrasins ; 2° honorer d'un culte parti- 
culier la mémoire des martyrs; 3° ouvrir aux gentils- 
bommes fatigués d'un siècle de guerre et effrayés de 
ces désaglres un lieu de repos et d'expiation. 

De toutes parts, en effet, nous voyons les hommes 
les plus recommandables fuir le monde bouleversé, 
et se préparer à la vie monastique par plusieurs 
années de solitude. Après cette espèce de noviciat, 
ils se retirent dans les ruines d'un ancien monas- 
tère détruit , ou dans les chapelles qui protègent 
les tombeaux des confesseurs , et donnent à l'abbaye 
dontilsdeviennentles fondateurs lenom de quelque 
martyr, tels que saint Tibéry , saint Paul , saint 
Laurent, saint Volusian, saint Polycarpe, saint Génie, 
saint Papoul. Comment n'en eût-il pas été ainsi? 
les Mores n'avaient-ils pas , en renouvelant Père des 
persécutions , multiplié les victimes et réveillé le 
culte et la gloire des premiers apôtres? n'était-il pas 
naturel d'attirer la vénération publique sur ces 
athlètes delà foi, dont la mort glorieuse servait 
d'encouragement et d'exemple aux populations con- 
temporaines? 

Une dernière observation découle naturellement 
de l'examen rapide auquel nous venons de nous 



- in — 

livrer; cVst que les fondations monastiques, attri- 
buées communément à Karlemagne et aux grands 
seigneurs du vin* siècle , ne leur durent guère qUe 
des chartes de confirmation et quelques cessions 
territoriales ; mais quant au choix des lieux, à la 
constiuction des premières Cellules ■, Fhonneur et 
les fatigues appartiennent tout entiers aux solitaires 
et aux religieux. Eux seuls étaient les véritables 
créateurs , les hommes d^épée ne furent que les 
prête-noms et les protecteurs officiels. 
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CHAPITRE VI; 



OlUCrlNI D£ LAKISTOGIUT» PTHiNKENNB. 



Révoltedela Vasconie. — Plusieurs ducs de cette province. — L'arabe 
^Âoiroti. • — Révolte d'Adalric. r^ Louis le Débonnaire pénètre jusqu'à 
Pampelune. — Attaqué au retour, il repousse les^Basques. — Les deox 
pétits-flls d'Adalric, chefs des Vascons.— Trêve avec les Mores. — Gar- 
cimire, duc des Vascons. — Premiers. comtes et vicomtes de Bigorreet 
de Béarn.— Guerre contre les Arabes dans la Catalogne.— Les Franko- 
Aquitains de nouveau défaits à Roncevaux. — Sancho-Garcia^ sneces- 
seur d'Asnar, roi de Navarre. — Wandrille, comte de la Marche de Vas- 
conie et ses descendants. — Aristocratie visigolhe dans les Pyrénées 
orientales.— Révolte d'Aïzon.— Reprise des hostilités dans la Catalogne. 
~ Comtes et vicomtes dé Bigorre et de Béarn rendues héréditaires.— 
Aristocratie pyrénéenne. — Inigo Arriscat, comte de Bigorre, élu roi 
de NaVarre. — Bernard, duc de Septimanie. — Son frère, premier comte 
de Roussillon. — Leur révolte et leur renversement. — Invasion des 
Normands. 7- Leurs mœurs. — Pillage de la Vasconie. — Leur défaite 
dans le Bigorre. — Insurrection des Pyrénées occidentales. — Indépen- 
dance des seigneurs visigoths de Septimanie et de Catalogne. — Invasion 
des Normands dans le Roussillon. 



Il était moins difficile au roi d'Aquitaine de s'é« 
tendre du côté des Arabes, que de subjuguer les 
Vascons. Si Loup-Sanche , le prince bien-aimé de 
Kariemagne, avait Tinvestiture officielle de la Basse- 
Vasconie, c'est-à-dire du pays gallo-romain, d'Aire 
et de Dax, son intrépide frère Adalric gouvernait tou- 
jours en souverain les fières populations des mon- 
tagnes. Aussi, pendant que Loup -iSanche assistait 
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au champxlé mai de 801, où il recevait les félicita- 
tions de Louis le Débonnaire, ses sujets de Fé- 
zenzac se révoltèrent contre un vicomte frank, 
nommé lieuthar, ^q\ie venait de leur donner Ib roi 
Louis; ils s'emparèrent de son escorte et la massa- 
crèrent. Loup-Sancbe dut souffrir d'une révolte 
qui retombait indir^tement sur lui^méctie; cepen- 
dant it refusa de conduire Tarmée d^ Aquitaine des^ 
tinée à châtier les mutins *. 

Au milieu de cette confusion d'autorités, qui 
préparait le système féodal, il faut ne pas oublier 
les principes qui surnageaient à ce désordre. 

he midi de la Gaule avait deux ducs , celui de 
Vasconie qui gouvernait les Pyrénées, de la Garonne 
à l'Océan, pt celui de Septimanie^ ou Gpthie, qui 
étendait son autorité depuis la Méditerranée jus- 
qu^à la Garonne. Au-dessous de ces grarids officiers 
étaient placés des comtes nommés par le roi, dans 
les cantons où il pouvait exercer > son pouvoir-, 
comme dans la Basse -Vasconie et la Basse^Septi-' 
manie. 

IjCs comtés de la Basse-Yasconie étaient ceux de 
Bazas, de Fézensac et de Lectoure. Dans les monta*» 
gnes , on trouvait ceux de Comminges, de Bigorre et 
de Yascogne; ce dernier formait le cœur du pays 
basque et s'étendait du Béarn à l'Océan. Les trois, 
premiers avaient formé l'apanage de Loup^Sanche, 
et ceux; de la montagne-, le domaine d'Adalric. 
Quoique amovibles eu principe, ces comtes se 

« Ennold, NigelH Carm. t. V, 109. 
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transmettaient quelquefois de père en fils : ainsi 
Garcia Ximénès, devenu roi de Sobrarbe, avait été 
Remplacé par soq fils Garcia Inigo. Au-dessous 'des 
comtes, venaient les vicomtes, officiers également 
révocables; enfin les viguiers qui rendaient la jus- 
tice dans les villes dépourvues de vicomtes. 

Cette organisation des Pyrénées occidentales sons 
Karlemagne complétait celle des Pyrénées orien 
taies, partagées entre les neuf barons commandés 
par Montcade, qui devaient pt*endre plus tard, s'ils 
ne les adoptèrent pas tout d'abord, les titres de 
comtes de Bésalu, comtes d'Ampurias, comtes de 
Cerdagne, comtes de Roussillon, comtes d'Urgel, 
etc., comme nous les trouverons officiellenient ins- 
tallés eiï 863... Mais revenons à la Yasconie. Cette 
province offrait toujours une étrange réunion d'au- 
torités hétérogènes et hostiles. Adalgier, chef de 
cette marche établie par Karlemagne, avait disparu 
de son petit gouvernement de Jacâ, et avait été 
remplacé à ce poste officiel par le ^allo-romain Au- 
réole, fils d'un certain Félix, comte de Périgueux, 
Auréole avait employé son autorité jusqu'en 809,' 
époque de sa mort», à repousser les Arabes, leur 
disputant le terrain pied à pied, leur faisant avec 
la plus grande piersévérance une véritable guerre 
de guérillas, remplie d'embûches et de traits auda- 
cieux. Cette lutte acharnée le rendit à la fin maître 
d'une principauté couverte de châtelets, ou castel- 
/ars, dont les garnisons présentaient aux Arabes une 

Annales Francor., an. 809. 
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■^untière bien déleiidiie. La diplomatie venait mètne 
1> compléter l'importance de ce gouverneur : placé 
tentre les chrétiens d^ Aquitaine et les musulmans du 
[nord, facilement portés à se révolter contre les ka- 
tlifes de Cordoue, Auréole servait souvent d'inter- 
I médiaire dans les relations du roi d'Aquitaine avec 
s walis. Amrou ou Amoroz, Pun d'entre eux, qui 
l:gouvernait Oska et Saragosse, eut des conférences 
(«Vec lui, et offrit par son intermédiaire de livrer 
ses deux villes importantes à Louis. 
Mais Auréole mourut avant la conclusion du trai- 
Lté, et Amrou profita de ses liaisons amicales avec 
I le gouvernement aquitain, pour s'emparer des cbà- 
lieaux qu'Auréole avait bâtis sur les montagnes. Il 
1 est vrai qu'il s'empressa de reconnaître en secret Kar- 
I lemagne pour son suzerain ; toutefois il n'eut pas 
I le temps de mener à bien cette révolte contre le ka- 
I life ; le fils d'El-Hakem se mit à sa poursuite, le 
I chassa de Saragosse, peut-être même d'Oska son 
i dernier asile, et les Aquitains perdirent ainsi tous 
1 leurs rapports avec les Arabes de la haute plaine 
\ de l'Èbre '. 

Cette guerre contre les Mores n'empêchait pas 
I les Vascons de poursuivre envers les Franks leur 
haine infatigable. Nous avons vu le Fézensac se ré- 
L voltersousI^oup-Sanche; le pays de Dax, et la par- 
I tie montueuse occupée par Adalric, opéra un sou- 
lèvement plus sérieux vers 812. Le roi d'Aquitaine 
marcha immédiatement contre Adalric qui dirigeait 
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personnellement rinstirrection, et somma les prin-" 
cipaux complices de comparaître devant lui; mais 
cette citation fut médonnue, et l'armée franko^ 
aquitaine y répondit par la dévastation et le pillage: 
tout fut mis à feu et à sang jusqu'à ce que les révol- 
tés^ ^effrayés de ces désjastres, consentirent à se sou- 
mettre au^. Aquitains qui se montrèrent d^aqtànt 
moins exigeants, qu'ils étaient pressés de poursuivre 
leur marche vers TEspagne. ^ 

Il paraît que leur mouvement sur Pampèlune 
par la basse Navarre se combinait avec celui dVn.e 
autre armée qui attaquait Tbrtose^ par la vallée de 
Barcelone; ce qui fait dire aux historiens arabes' 
que : « Les quatre portes des Pyrénées lançaient des 
ennemis'sur les soldats de Tlslam. » Dans ces circon* 
sitances assez graves^ la. soumission de Dax, quelque 
précaire qu'elle fût, permit aux Aquitains de travec- 
^er l'Adour, de remonter la vallée de la Tïive, et de 
franchir sans accidents le col périlleux de Ronce- 
vaux. Il est vrai que IjOuîs le Débonnaire avait pris 
toutes les précautions pour prévenir une attaque 
imprévue f instruit par la triste expérience de son 
père, il ne traînait pas à sa suite des bagages embar- 
rassants ; il atteignit heureusement Pampelune , 
réorganisa la résistance chrétienne dans ces con- 
tréesy et y installa un gouverneur de la marche de 
Yasconie, en remplacement du marquis ^uréole. 

Maiscett^ immixtion dans les affaires de Navafre 
ne pouvait convenir, ni à Adalric, chef des Vascons 

* Ànanyme astronom. xyiU' 
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montagnards, ni à Asnar Fortuuio, roi de Sobrarbe. 
Ces deux chefs se concertèrent^ comme avaient fait 
Âlonzo, Fruela, Garcia Inigo et Le duc Loup, t- 1 
se promirent de faire subir à Louis le Débonnaire 
le sort de Farmée dé Karlemagne, quand il retour- 
nerait en Aquitaine. 

L'embuscade fut préparée par Adalric et par ses 
deux fils Skimin 6t Centule ; tous leâ bliis qui do- 
minaient les vallées étaient garnis de tirailleurs : 
rochers détachés , troncs d'arbres n'attendaient 
qu'un signal pour rouler sur les Franko-Aquitains. 

Mais Louis le Débonnaire était sur ses gardes. Un 
provocateur téméraire vint découvrir Tembuàcade : 
en attaquant les Aquitains, il fut pris, pendu et la 
ruse fut opposée à la ruse. D'habiles émissaires 
parvinrent à envelopper ensuite uni grand nombre 
éé femmes, de vieillards et d'enfants qui se tenaient 
prêts à seconder le pillage; ceç familles entières fu- 
rent placées en otages dans les rangs de$ Aquitains, 
et les yascons stupéfaits durent renoncera une at- 
taque qui aurait entraîné, le massacre de ceux qui 
leur étaient chers».. 

Il en coûtait criiellement à Adalric de perdre 
ainsi les fruits de son habile tentative. Il commença 
l'attaque avec ses fils, mais il ne put entraîner les 
soldats, trop émus par les cris plaintifs de leurs 
femmes et de leurs enfants ; et ils laissèrent Gen- 
tille assaillir seul les Franks et périr dans la mêlée 
soua les yeux de son père. Celui-^ci voulut sang 

• Anùfiyme aéirohom, ' 
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doute venger sa mort et tomba comme Itiî sons 
les coups des Franks; c'est du moins ce qu'il est per- 
mis d'augurer de sa brusque disparition du théâtre 
des évéïieuients qu'il avait si longtemps occupé. 

Ce succès donna au roi d'Aquitaine une certaine 
autoritiJ sur les affaires de la Vasconie, Le jeune fils 
d'Adalric, Skimin, ne pouvait relfver seul la re- 
doutable épée de son père. Les Vascons, privés de 
chefs, consentirent à reconnaître le fils de Rarle- 
magne ; toutefois Louis n'osa ])as faire acte de sou- 
veraineté en leur imposant des ducs franks ou 
gallo-romains; il se contenta de donner une espèce 
d'investiture à Skimin et à Loup III, fils mineur de 
Centule, tué à Roncevaux, et, grâce à cette instal- 
lation qui ne changeait rien à la succession héré- 
ditaire de la famille d'Adalric, le roi d'Aquitaine 
trouva sa vanité satisfaite et rentra dans ses États. 

Nous venons de parcourir la première période 
de l'invasion arabe, pendant laquelle les Pyrénées 
servent sur toute la ligne d'imposantes barrières 
et de nobles champs de bataille ; l'histoire avait 
longtemps réservé à Karles Martel et à ses leudes 
tout l'honneur d'avoir sauvé l'Europe; elle cède 
aujourd'hui une partie de celle gloire au roi d'A- 
quitaine Eutlon. Ne serait-il pas plus juste de don- 
ner la plus large part du salut de la chrétienté, 
aux intrépides populations pyrénéennes, retran- 
chées dans leurs montagnes inexpugnables? sans les 
Basques, les Sobrarbais et les Catalans, les Mores, 
quoique battus à Toulouse et à Poitiers, n'auraient 
pas manqué de revenir en nombre et d'écraser 
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enfin cette Gaule, si affaiblie par les dissensions 
intestines. Mais obligés de diviser leur invasion 
à rorient et à Toccident pour franchir ces fron- 
tières, trouvant leurs derrières coupés dès qu'un 
échec les obligeait abattre en retraite, ils durent 
enfin renoncer aux grandes invasions et se conten- 
ter de harceler les habitants des vallées de l'Ébre. 
'iCes montagnes furent donc le véritable boulevard 
OÙ les chrétiens vaincus en Espagne vinrent se ré- 
ïbgier et se fortifier, pour marcher ensuite contre 
les Musulmans et les refouler peu à peu au-delà du 
âétroit, 

Wons avons vu, sous Louis le Débonnaire et As- 
Forlunio, sous Alonzo \" et Adalric , les 
chrétiens descendre des Pyrénées, porter leur ligne 
défense dans la Catalogne jusqu'à Barcelone, 
dans la Navarre jusqu'à Fariipeinne, et dans l'Aragon 
plus loin que Jaca (812). Ces conquêtes importan- 
, et si longtemps disputées, avaient donné un peu 
ie lassitude aux deux nations; une trêve intervint, 
et ce fut El'Hakem qui la demanda. Elle fut loin de 
mettre un terme à la lutte des deux religions, mais 
elle marqua un changement de tactique Irès-impor- 
BjÉant ; c'est que la guerre devint offensive de la part 
^Bies chrétiens, tandis que les Arabes se bornèrent à 
se défendre. 

La tombe ensevelissait peu à peu les héros de 

l'époque de Karlemagne, le grand empereur lui- 

|inème venait de mourir (814), laissant le poids 

^e l'empire au faible Louis le Débonnaire. A 

feine ce prince s'était-il éloigné de l'Aquitaine 



pQiir monter sur le trône impérial , que le diic 
va^con Skimin, fils d^Adalric, provoqua son res* 
sentiment, et il est aisé de comprendre, au titre d^m- 
soletit et à^ pervers que lui donnent les chroniques 
franques% que la révolte fut le motif de cette xvj^ 
ture. \ , 

Louis voulut en finir cette fois avec ce peuple 
indomptable; il fit enlever Skimin en lui dressant 
quelque embûche (815), peut-être même ordonna* 
t^il de le mettre à mort. Quoi quHl en soit^ bien 
loin de se tenir atterrés, les Vascons n'éprouvèrent 
qu'une recrudescence de fureur. Ils saluèrent du^ 
le fils de Skimin, Garcimire, et portèrent la ré- 
volte jusque dans les cantons de la basse Vasconi^, 
les moins hostiles aux Frank^ (B 1 6) ^, 
< Loup, fils de Centule, oncle de Garcimire, dé* 
meurait toujours possesseur de cette contrée (Fé* 
zensac y . Bazas et Lectoure); Pépin, nouveau roi 
d^Aquitaine, répondit à cette révolte générale des 
Vascons par une guerre acharnée et, pendant trois 
ans . ce ne furent que combats, embuscades, vic^ 
toires et défaites alternatives. 

• Cependant l'armée franko -aquitaine finit par 
obtenir un grand succès; Garcimire, digne héritier 
d\4dalric, périt dans une bataille, et ^s en£sinls, 
obligés de fuir, passèrent sur le versant nav^rrais^, 
où ils se mirent à la tête de quelques bandes chré- 
tiennes. Mais le roi d- Aquitaine avait résolu d'à* 



• Chronique de Moissac, — Êgioard, Annai^s, 
>>Êginhard, aiin. 816. 

* Chrmique de Moissae, 
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néantir ia race d^Adalric; une seconde armée atta- 
qua les Vascons de Loup-Centule, et fil périr un 
frère de ce duc, dont l'extravagance incroyable 
avait obtenu chez ces peuples aventureux et guer- 
riers une assez grande réputation. Centule lui-même 
fait prisonnier fut, condamné à un exil perpétuel", 
et il se retira dans les Asturies, chez Alonzo le 
Chaste qui lui donna. un coihmandement. ' 

Cette défaite des Vascons, suivie de la désorgani- 
sation des familles de leurs chefs, eut du retentisse- 
ment dans la Navarre; Asnar Fortunio (dsinanus), 
issu de la race d'Eudon, et que Louis le Débonnaire 
paraît avoir confirmé dans son comté de Jaca, était 
peu désireux de se voir détourné de la guerre des 
Arabes par une invasion d^ Aquitains; il fit un 
traité avec le roi Pépin, et celui-ci, hbre tie ce côté, 
s'occupa de détruire Tinfluence des descendants 
d'Adalric, en plaçant la haute et la basse Yasconie 
sous la dépendance d'un duc gallo-romain, rattaché 
au parti frank. Ce fut Totillus qu'il éleva à cette 
position nouvelle. 

Si la seconde de ces provinces eut Tair de se sou- 
mettre à ce gouverneur, il en fut différemment 
de la montagne. Elle se sépara et se donna des chefs 
(jaons) dont on ignoré les noms, inais qu'il ne ser- 
rait pas impossible de retrouver dans deux fils de 
Centule^ Loup- Donat qui devint comte de Bigorre, 
et Çentule-Loup, vicomte de Séarii. Pépin, fatigué 
d'une lutte incessante et sans résultat, finit par re- 
connaître leur investiture, 
* ' « 
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Ol évéfiffment n'est }ias sans importance dam 
notre histoire, car il marque Torigine certaine des 
vicomtes de Béam et des comtes de Bigorre '. 

La trêve signée en 812 entre El-Hakem et Karle* 
magne expirait en 815. El-Hakem voulut la renou* 
vêler : mais sa mort ayant porté son fils AbdHel-Bha- 
man sur le trône, elle fut définitivement rompue, 
et la guerre recommença (821)» Aussitôt Louis le 
Débonnaire s^empressa d^envoyer à tous les com- 
mandants des Pyrénées Tordre d'envahir le terri- 
toire more. Bernard, récemment nommé duc de 
Gothie, en remplacement de Bera, passa la Sègre, 
poussa ses ravages jusqu^à Oska ; Abd-el-Bhaman 
marcha sur lui, le repoussa, et obligea les chrétiens 
à se rejeter dans Barcelone. Les historiens ara- 
bes ajoutent même qu'il s^ empara de cette ville, 
et de quelques autres, parmi lesquelles ils citent 
Urgel'. 

Les Aquitains ne furent pas plus heureux dans 
les Pyrénées occidentales. Ils avaient préparé une 
grande expédition contre la vallée de l'Ébre, sous 
les ordres de plusieurs che&, notamment d'Ebbes, 
comte de Limoges^ et d^Asnar Fortunio de Sobrarbe, 
alors allié des Aquitains et désireux d'agrandir son 
royaume. Cette armée descendit assez facilement jus- 
qu'à Pampelune ; mais, au retour, quelques t;ribus 
vasconnes réunies aux Mores les attendaient au pas- 
sage fatal de Roncevaux; moins sur leur garde que 
dans la dernière expédition de Louis le Débonnaire, 

• Daveiao, lUtUdêBigoirt^ 1. 1, p. 127. 

^ Gnndfl, HùU d^ In rfomtnatton, t. 1, 39« . ' 
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les troupes d^Ebbes furent surprises, et tout tomba 
massacré ou pris, hommes et bagages, chevaux et 
butin"; il paraît même qu^Ëbbes et Asnar restèrent 
prisonniers; le premier fut livré au roi de Cordoue ; 
lesecond, grâce à son origine vasconne, et à la pro- 
messe de se séparer des Franks et de les combattre, 
recouvra la liberté ; certaines chroniques (e . font 
rentrer dans son duché de Vasconie (836) où il se 
maintint malgré Pépin d'Aquitaine. Cependant il ne 
prolongea pas beaucoup sa carrière belliqueuse ; 
l'expédition de Pampelune fut son dernier fait d'ar- 
mes, et il mourut en 836^ Son fils Sancho Garcia, 
héritier de sa royauté élective, peut être considéré 
comme second roi de Nabarra ^. 

Âsnar Fortunio avait aussi une fille nommée Ma- 
rie, unie depuis 823 à.Wândrille^ qui avait remplacé 
Auréole dans la marche de Vasconie. 

Ce mariage ne fut pas utie alliance indifférente. 
Wiuidrille exerçait une autorité considérable dans 
les montagnes d'Urgel et de Jaca ; il y fonda le mo- 
nastère d'Alaon, réunit autour de lui, à cette occa« 
sion, les ricos-ombres les plus influents de ces vallées 
et Ton fixa, dans la charte donnée à la nouvelle ab- 
baye, l'origine et les droits de la plupart dès sei- 
gneurs de ces' montagnes* 

Pendant que la famille d'Asnâr Fortunio s^éten-^ 
dait dans l' Aragon et la Navarre, les quatre enfants 
deWandrille devenaient la souche d'une foule dé 
maisons seigneuriales du versant français ; ainsi Ber^ 

• Çurita, Ànnàlès, 1. 1. 
^ Coode, t. ly p. ip, , 
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nard (ut comte de la marche dç Vasconie à la mqrf 
de son père, Asnarius s'établit au même titre ûs,m 
les vallées basques de Louvigny et de Soûle; An- 
toine posséda la vicopi té de Péziers, et Aton le comté 
de Paillars près d'Urgèl... Nous verrons bientôt. un 
fils d'Asnarius de Louvigny devenir premier comte 
deComminges, sous le nom d' Asnarius. 

Les Pyrénées occidentales n'avaient pas le mono*- 
pple de Tagitation; nous avons vu que celles de Test , 
depuis la Garonne jusqu'à la Méditerranée, étaient 
demeurées peuplées de Visigoths. Malgré lea tribu- 
lations que ce peuple avait eu à souffrir de la part 
des Sarrasins et des Franks, il conservait toujours 
ses lois, ses mœurs, sa langue , et jusqu'à ses com- 
tes sous l'autorité supérieure des ducs ou marquis 
nommés par les rois aquitains. 

Quoique infiniment moins turbulents que les 
Yascons,ces montagnards n'en avaient pas moins 
leur jalousie, leur orgueil national, et les ambitieux 
trouvaient encore dans leç pays de l' Ariége, de F Aud? 
et du Tech, des ferments de rébellion. D'ailleurs 
\b part ^tive qu'ils avaient prise dans ces derniers 
temps aux divers sièges de Narbonne, de Barceloue, 
de Gironne, avaient relevé leur importance, au poiqt 
que cette contrée, empruntant leur nom, avait formé 
le marquisat de Gothie. Aussi des individus gotbs 
avaient- ils joué un certain rôle politique. Nous avons 
vu Louis nommer Béra (802) comte de Barcelone; 
pli|s tard (820) Béra avait été accusé de méfait très- 
grave par le goth Sanila ; un duel judiciaire avait eu 
lieu et Héra succombant était resté convaincu du 
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crime de lèse-majesté *. Cependant Louis le Débon* 
naire s^était contenté de 4ui enlever le- eommaiv- 
dement de Barcelone, et de le donner à Bernard, 
fils de Guillaume le Pieux et duc de Gothie depuis 
817. Ce remplacemei>t de Béra par un Frank déplat 
vivement à la population gothe; le mécontente- 
ment se propagea de Barcelone jusqu^à la cour de 
France; le goth Aïzon mit ces éléments à profit 
(826), il s^ enfuit de la maison de Louis le Débonnai- 
re, où il était employé» traversa les Pyrénéen, et vint 
s^emparer d^ A usonne dont le parti goth lui mivrit lei 
port^. Telle était sa haine contre les Francs qu'il 
occupa la ville dans l'intérêt des Arabes et se mit en 
communication avec le malec ou roi de Cordoue 
qui lui envoya des renforts. Aïzon, poursuivant sa 
révolte, se rendit maître de Boda qu'il détruisit, 
d'un grand nombre de forts situés dans les monta- 
gnes ^, et quand lesi renforts de Cordoua lui furent 
arrivés, il dévasta la Cerdagne et le Yalespir où bon 
nombre de châteaux tombèrent en son pouvoir. Les 
succès de cet ennemi inquiétèrent le duc Bemàjrd 
renfermé dans Barcelone ""; il prit sejSt précautions 
pour les arrêter, et pendant que des émissaires par- 
couraient les Pyrénées afin de ramener les popula^ 
tions, il envoya demander des secours à Louis le 
Débonnaire. Aussitôt chrétiens et Arabes se diri- 
gèrent vers la petite principauté imprqvisée par 
Aïzon; le roi d'Aquitaine Pépin y conduisit sOn 



* Ëginbard, Annal. - 

k Bglnhartl, JLnnal. , fi36. 

• Thég«u, àè q^tis Ludovici imperoiofiè. 
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armée pour l'attaquer, le roi de Cordoue y envoya 
la sienne pour la défendre ; cette dernière, devançant 
l'arrivée des Aquitains, fit des ravages considérables 
autour de Gironne et de Barcelone, et s'éloigna 
emportant son butin avant d'avoir rencontré les 
Franks. 

Le duc Bernard ne manqua pas de se plaindre de 
la lenteur des généraux qui avaient perdu l'occasion 
d'attaquer les Arabes ; mais le mal était fait, l'impres- 
sion funeste donnée. Ripol, Ausonne avaient été re- 
pris , il ne restait aux cbrétiens dans la Catalogne 
que Gironne et Barcelone, et Abd-el-Rhaman se 
préparait à faire une invasion ^nérale au nord des 
Pyrénées. 

Après les déplorables désordres de la fin du règne 
de Louis le Débonnaire , Karles le Chauve était 
resté roi de toute la partie méridionale des Gaules ; 
mais l'antipathie des Aquitains , et à plus forte raison 
des populations pyrénéennes pour la domination 
étrangère, loin de s'affaiblir , puisait une nouvelle 
recrudescence dans la discorde des princes franks. 
Plusieurs chefs en profilèrent pour se rendre indé- 
pendants ; nous avons montré la Vasconie élevant 
sur le pavois des ducs nationaux, et les Pyrénées 
orientales se soulever à la voix des comtes visigoths. 
Cette disposition acquit un point d'appui important 
dans la reconnaissance de Donal-Loup et de Centule- 
Loup comme comte et vicomte héréditaire de Bigorre 
et de Béarn par Louis le Débonnaire: Omne /us super 
cas , et precipue super Bigorritum et Benearnum 
commitatus , ad Donatum Lupum^et Centulupum, 
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prœdicti Lupi Centulli ducis filips dew)lùlum est*. 
Quelle pouvait être Tîntention de Louis en donnant 
ce nouvel élément de puissance à ces princes yascons ? 
N'eût-il pas été prudent de réserver le pouvoir entier 
de nommer et de destituer les teneurs de fiefs pour 
mieux les maintenir sous la dépendance ? Louis le 
Débonnaire envisagea la question sous un autre 
point de vue. 

Les Pyrénées, depuis le temps des Gaulois, 
étaient demeurées divisées en petits cantons tracés 
par la nature elle-même , sous ki forme de vallées 
(}ui s'administraient par leurs municipes. L^ élection 
faisant la base de ces conseils locaux , les Romains^ 
les Yisigoths leurs imitateurs, hes Franks tnéme les 
avaient respectés ; mais quant aux chefs politiques, 
les dominateurs avaient>substitué la nomination ini- 
périale ou royale au choix populaire. Le principe 
électif cependant cherchait sans cesàe à ressaisir ses 
droits. Aussi chaque révolte amenait Tapparition 
d'un chef élu, et comme les Pyrénées se maintinrent 
en état d'hostilité permanente, des hommes acclamés 
par les indigènes furent toujours opposés aux comtes 
et aux officiers délégués par le gouvernement vain- 
queur. Parmi ces chefs de dans nationaux , ceux des 
Vascons avaient acquis le plus de gloire et d'auto- 
rité. Nous savons qu'une eàpèce de succession main- 
tenait le pouvoir chez les descendants d'Eudon; il 
est évident, nous allons bientôt en avoir la preuve, 
que l'hérédité n'était ici qu'un accident de hasard et 
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nullement une loi. Le fils succédait au père non 
comme son héritier légal et obligé, mais coinme le 
plus cligne par sa bravoure , son éloquence, sa force. 
Aussi le pouvoir ne passait- il pas toujours à l'ainé 
des fih , mais à celui qui captivait renthoUsiasme 
public par ses qualités belliqueuses. 

Louis le Débonnaire dut se dire : La haine de mon 
nom enfante rautorité des seigneurs indigènes ; si 
je consolide leurs droits, je leur donne une force 
étrangère à la faveur de leurs sujets, et je prends 
sur eux une plus grande influence, car ils devront à 
mes bienfaits l'élévation permanente de leur famille.- 
Telle fut probabletnent la combinaison qui présida 
à la transmission héréditaire du Bigorre et du Béarn 
dans la branche vasconne de Centule. 

Mais les combinaisons jugées les plus profondes 
produisent souvent des conséquences inattendues; 
les seigneurs de Bigorre et de Béarn, loin d'être 
attachés aux rois fratîks par la reconnaissance , 
puisèrent dans la certitude de leurs pouvoirs un 
nouvel amour d'indépendance» Les autres comtes 
des Pyrénées, qui ne prenaient encore que le titre 
de vicaire, vidame {vice dominas) ^ ne tardèrent pas à 
convoiter la faveur accordée à ceux de Bigorre et 
de Béarn, et de former avec ceux-ci une ligue ofFén- 
sive et défensive pour l'obtenir ou l'arracher; telle 
était la préoccupation qui commençait à fermeijter, 
durant les déplorables démêlés des fils de Louis le 
Débontiaire, parmi les vicomtes, Cixilane de War- 
bonne (802), Odilon de Bezalu(812), Ermangarius 
d'Ampurias (812), Bera de Barcelone, Gauceline 
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de Roussillon, Adémar, Giscls^fred, Laïbtilfe, Ërlin, 
comtes de Narbonne, de Carcassonne,deGironne et 
de Béziers(812)', Cesanneauic de l'aristocratie py- 
rénéenne, issus du sang gallo-romain, Visigoth et 
Cantabre, unis déjà par la ressemblatice des mœurà 
et des lois, et par la configuration du territoire, 
étaient disposés à se confondre dans une étroite 
alliance politique par les mariages et les liens déf la 
féodalité ; ils étaient invinciblement entraînés à cette 
fédération par leur commun intérêt et leur haine 
contre les Frank* et contre les Mores. Cette fusion 
politique ne tarda pas à se manifester par des réso- 
lutions caractéristiques. Donat-Loup, comte de Bi- 
gorre, étant mort en 826, Inigo lui succéda; véri- 
table Vascon par le courage et la hardiesse, il avait 
mérité le surnom d^^dlrriscat (le hardi); sa renommée 
retentit bieiïtôt dans toutes les vallées dès inon- 
tagnes ; mais noramttiéht chez les Sobrarbo-Navar- 
rais, qui, dans leur impérieux besoin de repousser 
les Mores, crurent ne pouvoir mieux faire que 
d'offrir le trône de Navarre au valeureux iDigo 
(829). Ce choix fut unanime, fet luigo, sacré dans 
le monastère de Saint-Victorian, en Sobrarbe, all^ 
fonder cette illustre maison dfe Navarre, qui donna 
des rois à tous les trônes chrétiens d'Espagne ^. 

Cependant les fiers Vasçons ne pouvaient déposer 
leurs droits et leurs privilège^ aux pieds du ^oti- 
vefain qu'ils se donnaient. 



* • Dom Yajssette, t. II, p. 173. 
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Pour mettre ces privilèges à Tabri de toute entre- 
prise despotique, ils lièrent le roi par un yi/ero qui 
le réduisait au rôle dé simple chef responsable, en 
lui abandonnant l'administration du territoire qit^ils 
avaient arraché à la conquête more; car ih le sou- 
mire^it, lui et ses successeurs, aux obligations sui- 
vanter : 1** à jurer le respect et le maintien de leurs 
droits; 2"* à ne rien décider sans leur conseil ; 3o à 
ne pas faire la paix, la guerre ou tout autre acte im- 
portant sans r approbation des douze ricos-ombres. 
Ces droits et ces devoirs respectifs étaient de nature 
à provoquer, dans la suite^ de fréquentes contesta- 
tions entre les deux pouvoirs ; on institua la magis- 
trature suprême du justiciaj et Inigo Arriscat, en 
recevant la couronne, dut reconnaître l'autorité de 
ce juge chargé de décider entre la nation et lui. Lé 
fuew assura l'exécution de ses jugements en don- 
nant à la noblesse le privilège de rw/i«(?/r, c'est-à- 
dire de s'insurger contre le roi qui enfreindrait les 
lois publiques jusqu'à ce que le justicia eût pro- 
ponjcé. 

Tous les Sobrarbo-Navarrais ressortissaient de 
ce tribunal suprême et pouvaient lui présenter leurs 
plaintes sous le titre de manifestation. Armé d'un 
pouvoir inconnu peut-être chez tout autre peuple^ 
le justicia décidait en dernier ressort; il pouvait 
casser les jugements de tous les autres tribunaux 
civils et ecclésiastiques , arrêter l'exécution des 
décrets royaux, révoquer les ministres et exiger 
toutes redditions de comptes. Son immense auto- 
rité morale rendait inutile l'appui de la force pu- 



— 137 — 

blique ; aussi ne pouvait-il pas réclamer Finter- 
vention des hommes de guerre. Il n^était respon- 
sable de ses actes que devant les corts des ricos- 
ombres. 

Par une dernière précaution d'équilibre, il fut 
arrêté que le justicia ne pourrait être pris parmi 
les ricps-ombreSy attendu que, leurs privilèges de 
naissance les mettant à Tabri de la peine de mort, 
ils n'auraient pas présenté des garanties suffisantes. 
Il devait être choisi dans la moyenne noblesse et 
assisté de cinq assesseurs qui décidaient d'abord 
de la justice des manifestations qu'on lui adressait. 
La prérogative la plus haute an justicia était celle 
de recevoir le serment des rois à leur avéneinent 
au trône. Assis sur un siège élevé et la tête cou- 
verte^ il faisait approcher le souverain qui, la tête 
nue et à genoux, la main étendue sur le crucifix 
et sur l'Evangile, jurait de maintenir les libertés 
publiques ; après cette déclaration, le justicia lui 
faisait au nom de la nation cette réponse solennelle, 
digne de ces temps où la fierté de l'homme n'avait 
rien perdu de sa vigueur primitive : a Nos que 
valem tant corn vos, os fem nostre rey, con tal que 
nos gardetz nostres fors et libertas, e se no, nol » 
^ous qui valons autant que vous, nous vous fai- 
sons notre roi, afin que vous gardiez nos fueros et 
nos libertés, sinon, non > ! \ 

N'oublions pas le ftiero et le justicia de Sobrar- 
be; ils portent en eux le germe de toute Thistoire 

« Çnrita, Pere%, relae, -^ Henry, HisU dt^ JRou«., t« I, p. 492. 
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d^Aragon. Cette magistrature suprême remontait, 
il est vrai, à des siècles antérieurs. Nous avons vu 
que chez les Romains, le curateur ou défenseut* 
de la cité était revêtu du droit de surveiller Fadmi- 
nistration municipale, et la conduite du préfet ou 
de ses délégués dans Tintérêt du peuplé* Lejusticia 
ne fut que le continuateur de ce magistrat, élevé 
à la hauteur àe défenseur de F État... Placé entre 
les corts ou municipe national/et le roi qui rem- 
plaçait \^ préfet de Tempire, sa mission s^était 
élevée de toute la distance qui sépara^it la modeste 
curie du royaume tout entier, mais elle n^ avait pas 
changé de caractère. 

En montant sur le trône de Sobrarbo-Navatre^ 
Inigo céda le Bigorre à son frère Daton-Donat, 
sous la réserve de l'hommage pour lui et ses suc- 
cesseurs. Ainsi tout lien était rompu entre cette 
partie des Pyrénées et la France, un lien nouveau 
la joignait aux Pyrénées espagnoles. Inigo Arriscat 
conduisit les Navarrais, d'abord contre Rarles le 
Chauve, puis contre les Mores, et sut défendre Tin- 
dépendance basque contre ces deux ennemis exté- 
rieurs. 

LHmpulsion était donnée , Fétablissemeiit de$ 
comtesse poursuivit sur tous les points. Bernard, 
duc de Septimanie, fils de Guillaume, envoyé par 
Rarles le Chauve contre les Mores, plaça son frère 
Gaucelme ou Gaucion, en Roussillon; mais après 
leur révolte commune contre Louis le Débonnaire 
(832), les deux frères furent condamnés à la diète 
de Joac, et dépossédés de leurs seigneuries (832). 
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Béranger, duc de Toulouse, remplaça Bernard en 
Septimanie, Gaucelme en Bousgiilon, et il se rendit 
à Ëlne, en 832, pour exercer les fonctions de comte 
de cette province, il y tint même un plaid (833), 
dans lequel il fit restituer les terres usurpées sur 
Fiabbaye d^Ârles. Bernard parvint cependant à se 
maintenir dans une partie de la Septimanie jus- 
qu'au moment où Karles le Chauve Tattira près 
de lui à Toulouse et Fasslassina de sa propre main. 
Il le remplaça par le goth Suniffed, fils du comte 
Borëly àiqui T^uis le Débonnaire avait confié le 
gouvernement d'Auspnne, de Cardonne et de plu'- 
sieurs places de la marche (798)'. Quant à Gau* 
celme^ qui s^était rattaché au roi Louis, il fut pris à 
Châlons-sur-Saône par Lothaire et décapité (834). 

Après un interrègne de quelques années, le sei- 
gneur goth, Béra, recommença (846) la série des 
comtes de Rôussillon ; il fit des donations en faveur 
de la fondation de Saint-André d^Ëxalada dans le 
Conflens, et quand la mort l'eut enlevé, le Rôus- 
sillon fut réuni au Bezalu et au Lempourdan sur 
la tête du comte Suniaireb. 

Les Arabes n'étaient pas les derniers étrangers 
qui devaient porter le désastre dans le plateau py- 
rénéen. Après avoir vomi les Vandales et les Suèves, 
les Huns et les Visigoths, les Bourguignons et les 
Franks, la Germanie, aux profondeur^ inconnues, 
allait lancer jusque dans la Péninsule des hordes, 
nouvelles, dont la barbarie devait encore épou- 



• D6m Vaisselte, 1. 111, p. 284 

b Annûkè êttrùnom. — Vita Itcdevtct, ltiii. 
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vanter le midi de FEurope déjà habitué à subir 

les outrages de tant de races vagabondes Un 

jour que Karlemagne regardait l'Océan du haut 
d^une tour dans un port de mer des Gaules, il vit 
des pirates commettre des ravages aux portes mê- 
mes de la ville ; le moine de Saint-Gall assure qu^il 
versa des larmes. 

Interrogé sur les motifs de cette tristesse : oc Sa- 
vez-vous pourquoi je pleure ? répondit-il à ses leù*- 
des; ce n'est pas pour moi que je crains ces pillards, 
mais s'ils viennent jusqu'ici, alors que Karlemagne 
vit encore, que ne feront-ils pas plus tard à ses 
enfants et à leurs peuples?» 

Un avenir prochain devait justifier les appré- 
hensions de 4'empereur. La féodalité. pyrénéenne 
commençait à peine de s'organiser contre les Mores 
pour remplacer le pouvoir des fils de Karlemagne 
qui croulait de toutes parts, lorsque le Nord, cette 
inépuisable officine du genre humain {ofjicina 
humani generis)^ poussa vers le Midi un torrent 
dévastateur, inconnu jusqu alors. 

Sortis des âpres montagnes de la Norw^ége et des 
plages infertiles du Danemark, lès Normands sem- 
blaient créés par la nature pour dompter les fu- 
reurs de là mer, se jouer des écueils, rire des 
glaces et des frimas. Êtres presque amphibies, te- 
nant en quelque sorte du veau marin, par leurs 
yeux couleur de mer et leur habitude des vagues, 
ils sortaient de leurs retraites de la Baltique, cou^ 
verts de peau d'ours blanc, de rennes et de pho- 
ques; ils portaient de longs, poignards emmanchés 
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Jarètes de poisson, d'énormes lances, des haches 
el des épées en forme d'estoc. Leurs bateaux, ap- 
pelés sneckar et liolker, se prêtaient par leurs di- 
mensions grandes et petites aux expéditions mari- 
times, à l'abordage des côtes comme à la remonte 
des rivières. Faits en forts madriers de sapin, et par 
conséquent solides et légers, ils étaient reliés avec 
des bandes de fer et revêtus de cuir; les plus grands 
portaient des tours du haut desquelles les soldats 
lançaient des pierres et des flèches nieurlrièies. 
Les motifs des expatriations normandes devaient ren- 
dre ces expéditions dévastatrices, car c'était la faim 
qui les provoquait. Lorsque la population s'entas- 
sait dans la terre natale et que la pêche n'était pas 
abondante, les chefs réunissaient leurs peuples, et 
un tirage au sort désignait les jeunes hommes qui 
devaient aller chercher une autre patrie. La plu- 
part cependant n'attendaient pas cet arrêt. Avides 
de gloire, d'aventures et de butin, les plus hardis 
prenaient volontairement les armes, appelaient au- 
tour d'eux des cœmpes ou champions, se faisaient 
nommer eux-mêmes soékongards {roi des mers), 
et s'élançaient joyeusement sur leur flotte, à la 
conquête des riches contrées du Midi, Leur Re- 
ligion semblait avoir été faîte pour inspirer aux 
Scandinaves le fanatisme des conquêtes. Odin, leur 
dieu suprême, avide de sang et de volupté, en- 
touré de crânes humains , bornait les joies cé- 
lestes de son paradis (walhalla) à l'ivresse des sens 
et au tumulte des combats. S'il récompensait les 
. braves, il haïssait les lâches. Ceux qui périssaient 



glorieusement dans les combats, enlevés sur le Slçy- 
per, Pégase de l'Olympe Scandinave, étaient appor- 
tés dans le wallalha où les attendaient les festins et 
les orgies. Ceux qui fuyaient la mort allaient expier 
leur lâcheté dans Tenfer du dieu Loke. La législa- 
tion et les mœurs n'étaient pas moins puissantes 
pour exciter la bravoure. Les jeunes filles, portant 
Tépée et la cuirasse, partageaient les périls des guer- 
riers, encourageaient leurs amants, suivaient leurs 
exploits et ne leur accordaient leur main qu'après 
un certain nombre d'expéditions, marquées de 
hauts faits capables de les ren^lre célèbres. 

Tel était le peuple que les chroniques du ix« siè- 
cle nous peignent sous la forme du tigre de mer, 
bien plus que sous celle de l'homme*. Déjà ces sau- 
vages enfants d'Odin avaient ravagé l'embouchure 
du Rhin, celles de l'Escaut, de la Somme et de la 
Seine. La Garonne avait dû jusque là à son éloi- 
gnement d^étre épargnée ; mais en 844 une de leurs 
flottes pénétra dans la large Gironde et vint attaquer 
Bordeaux. Leduc officiel de Gascogne, Totillus, 
leur opposa une vive résistance et les arrêta quel- 
que temps ; alors une partie de leur armée, fatiguée 
des longueurs du siège, mit pied à terre et se ré- 
pandit dans la haute Gascogne comme un torrent. 
Eauze, Bazas, Lectoure, Aire et toutes les contrées 
voisines virent leurs monastères et leurs églises, à 
peine relevés des désastres d'Abd-el-Rhamao, pil- 
lés et détruits de fond en comble. Les vieillards 

• Voyez les mœDm de ces peuples dans Depping, Exp^ditiont des i^Tof* 
mancU. 
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et les prêtres étaient égorgés, les hommes, les en- 
fants et les jcHines femmes emmenés en esclavage. 

Dax fut, après Lectoure, 1^ première attaquée. 
Si elle n^était plus, comme au temps des Romains, 
orgueilleuse de ses monuments, de ses thermes et 
de ses murailles, elle Tétait de sa valeureuse po- 
pulation vasconne. Ses défenseurs se portèrent au- 
devant des ennemis, mais, trop peu nombreux, ils 
ne purent résister à la foule des Scandinaves à la 
haute stature; un grand nombre fut taillé en pièces, 
et, la ville n'offrant plus de résistance, ce qui lui 
restait d'habitants fut égorgé ou attaché à des cor- 
des pour être emmené en esclavage. Les remparts 
rasés, les maisons détruites et les sources thermales 
(elles-mêmes bouchées avec de grosses pierres pour 
tenter de les refouler dans le sol, marquèrent le 
passage des barbares... 

De Dax ils marchèrent sur Lapurdum. 

La destruction fut si complète que cette ville ne 
reparut plus que longtemps après, relevée parles 
Basques sous le nom de Bayonna (le bon port de 
mer); quant à Bénéarnum, tout fut perdu jus- 
qu'à la colline qu'il avait occupée et que les ar-^ 
chéologues hésitent encore à retrouver à Lescar ou 
sur quelque autre montagne de la vallée du Gave*. 
Les ravages des Scandinaves ne s'arrêtèrent psis au 
pied des Pyrénées. Passant devant le rocher de 
Lourdes, ils remontèrent la vallée du Lavedan et 
traitèrent l'abbaye de Saint-Savin, comme ils avaieiit 

i Chttfte de Letcar ()&>}« 1) vtz^ic Maeava, 1. 1, p. 136. 
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traité Bénéariium. Malgré leur ignorance géogra- 
phique, ces barbares avaient un étonnant instinct : 
ils semblaient sentira la piste les abbayes opulen- 
tes, comme le chien suit sa proie. D'immenses ri- 
chesses s'étaient successivement réunies dans ce 
monastère depuis sa réédifîcation par Karlemaguf . 
I^es Normands passèrent, et il ne resta que des pier- 
res dispersées. 

Le Lavedan possédait encore l'abbaye de Saint- 
Orens; dirri qu'elle existait, c'est dire qu'elle fut dé- 
truite. De Saint-Savin, les pillards revinrent sur 
Tarbes, où siégeait alors un prélat que les chroni- 
ques appellent illustre; il se nommait Gérald. Tar- 
bes avait des murs précédés de fossés et un château 
fort, séjour ordinaire des comtes de Bigorre. Les 
haliilants, comme ceux de Dax, essayèrent de se 
défendre ; mais rien ne résistait aux Normands : 
leurs béliers abattirent les murailles, la ville fut 
prise, complètement saccagée, et quelques habi- 
tants parvinrent à grand'peine à se soustraire au 
massacre avec leur évéque. 

11 paraît que tout ce qui avait pu échapper à la 
fureur des barbares s'était réfugié dans le boule- 
vard naturel des Pyrénées. Les populations réunies 
au sommet des rochers, dans les hautes forêts, con- 
templaient avec désespoir ces longues traînées de 
feu et de sang qui jalonnaient le passage des étran- 
gers; elles se rappelèrent l'invasion des Sarrasins, 
époque néfaste et glorieuse où le brave Missolin 
avait conduit leurs ancêtres contre ces envidiisseurs 
et les avait exterminés dans la lande morine de 



Jiùllaii. Ce souveiiir ralluma leur courage ; «tlles 
s'armèrent et descendirent dans la plaine. Par une 
coïncidence heureuse, ce prêtre guerrier avait. dé- 
livré le Bigorre, le .24 mai, et Ton se trouvait, un 
siècle pluà tard, aii 21 du même mois. Les i>lus 
légers rapprochements acquièrent une importaince 
colossale dans les circonstances solennelles. Les 
montagnards entpnnèrent le chant de guerre de 
Missolin, portèrent sa statue équestre en tête, de 
leur colonne et atteignirent, du côlé de Vi^c» les 
Normands encore enivrés de la prise de Tarbe», et 
chargés du produit de leur pillage. Ils tombèrent 
sur eux, et aussi heureux que leurs pèrçs à là peur- 
suite des Mores, ils en firent un horrible carnage. 
Une procession célébrée, le 21. mai ' de chaque an- 
née^ a. rappelé jusqu'en ces derniers temps cet évé- 
nement glorieux. 

Mais tous les Normands n'étaient pas tombés fous 
leurs coups; plusieurs détachements continuaient 
à parcourir la basse Vasconie, pour achever dp la 
piller. Les habitants, réfugiés dans les bois, furent 
réveillés de leur terreur par la victoire des Biior- 
rais; le duc Totillu3 reforma une armée, il ass;|illit 
les pirates au moment où ils portaient leur biitin 
dans leurs barques, amarrées sur la Garonne, ;et il 
vengea, par leur complète destruction, les grands 
désastres de la Vasconiç. 

Cette affaire clôtura l'invasion normajqde danj^ les 
Pyréqées occidentales.^ Ce peuple féroce rem|)nta 
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bien la Garonne plusieurs fois dans la suite, iuai« 
il ne dépassa plus Toulouse, où il s'' arrêta deux fois 
pour enfiaire le siège, la prendre et la piller avec le 
consentement de Pépin, compétiteur de Karles le 
Chauve (849). 

Nous sommes encore en 847; les affaires de la 
France, troublées par les dissensions djes fils de 
Louis le Débonnaire, paraissent un instant vouloir 
s^arranger. Les trois frères signent lé traité de paix 
de Verdun et garantissent ^Aquitaine à Karles le 
Chauve ; ils envoient même des ambassadeurs col- 
lectifs pour tâcher de calmer les populations méri- 
dionales toujours insoumises; cependant les révoltés 
demeurent sourds^ et la partie orientale, Septi- 
manie ou Gothie, finit même par être tellement 
indignée de la conduite de Pépin, qui, pour résister 
à. Karles, avait livré l'Aquitaine aux Normands, 
qu'elle se soumit à ce dernier.... Néanmoins, la 
race basque, vasconne et navarraise, continua de se 
soulever contre Karles, et toute la contrée de Pam- 
pelune à la vallée de Soûle était, en 850, entière- 
ment sous les armes, pour garder ses défilés, inter- 
cepter toute communication avec la Gaule. Le roi 
de Navarre , comte de Bigorre, Inîgo II, marchait 
à la tête de cette guerre de Tindépendance , avec 
Tappui de Sanche-Sanchez, fils de Ix>up-Sànche, 
neveu d'Adalbric, qui s'était emparé du pays de 
Soûle et du duché de Vascogne, malgré la résis- 
tance franque (848). Cette levée de boucliers, de 
Sanche et d'InigOj parut si formidable, que Karles 
le Chauve y conduisit ime armée pour Ja réduire ; 
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maisj arrivé sur les lieux, il comprit l'inulililé de 
sa tentative. 

Une autre révolte éclatait à l'autre extrémité des 
Pyrénées. La Gothie, marquisat frank, secouait le 
joug et n'obéissait qu'aux comtes visigoths de Nar- 
boiine et de Carcassonne qui étendaient leur auto- 
rité, tout indigène, sur les vallées de l'Aude, du 
Tech et de l'Agli. L'influence visigothe était si pré- 
pondérante dans cette partie des montagnes, que les 
rois franks n'avaient jamais pu la détruire. Ainsi, 
après la proscription de Bernard, duc de Gothie. 
les Karlovingiens avaient dû le remplacer par le vi- 
sigoth Sunifred auquel succéda un autre goth du 
nom d'Aledran (849), puis un troisième nommé 
Ddalric ou Odalric (852), marquis de Gothie, comte 
de Gironne, d' Ampurias et de Pierrelatte, et peut-être 
aussi comte de Narbonne; du moins exerçait-il une 
grande autorité dans celte partie de ta Septimanie, 
puisqu'il avait sous ses ordres Francon I, vidame 
de cette dernière ville ainsi que le vicomte Âlaric 
(852). 

Placé devant une ligue qui paraissait envelop- 
per toute la Septimanie, Karles le Chauve se re- 
lira sans coup férir. D'ailleurs de plus graves in- 
térêts l'appelaient en Neustrie. Néanmoins, avant de 
(juitter le Midi, il fit une espèce de traité de paix 
avec le duc de Vascogne Sanche-Sanchez ; et Pépin, 
siiu compétiteur, ayant cherché im asile dans ce 
ihichéj Sanchez le retint prisoimier et le rendit à 
K.arles le Chauve. Ce (ut après cet événement, qui 
'Vmblait devoir pacifier le Midi, que Karle» eéd« le 
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royaume d'Aquiiaine à son fils (8S5) ; mais cette 
nouvelle royauté ne changea rien à Tétat hostile des 
Aquitains. La puissance des seigneurs particuliers 
du midi de la France ne fit au contraire que mar- 
cher à grands ps^ sous le règne d^m enfant, et le 
plateau pyrénéen se détacha de plus en plus de la 
.couronne karlovingieni^e. 

Au milieu dece réveil de Findépendance vîsigo- 
the et vasconne, la Septimanie fut tout à coup assaii- 
l.ie par une formidable réapparition de Normands 
(859). La faiblesse de Karles le Chauve leur ayant 
permis de traverser la France entière, des rives de 
la Seine à l'embouchure du Bhônç , ils abordèrent 
à celles de l'Aude et du Tèch, Le Conflens, la Cer- 
dagne et le Roussillon, gouvernés par le comte Su- 
niaire, furent traités comme les vallées de la Ga- 
ronne et de l'Adour l'avaient été en 844. La ville 
d'Elne disparut dans les flammes, et son évêché par- 
tagea le sort de ceux de Dax et de Bénéamum. Rus- 
kino croula aussi sous leur bêche pour ne plus se 
relever ; et lorsque les habitants dispersés revinrent 
après réloigqement des pirates, ils ne reconstruisi- 
rent qu'un bourg (Castrum ruscinionensé) dominé 
par la haute tour de vigie que l'on y remarque en- 
core et qui servit à surveiller le retour de ces terribles 
pirates. Le monastère d'Arles, relevé après le passa* 
ge des Mores, ne fut pas plus heureux que celui de 
Saint-Savin ; Narbonne elle-même, dit un ancien au- 
teur, fut prise et saccagée, mais sans être détruite. 
Le comte Suniaire dut périr en voulant proté- 
ger ses peuples, car il disparut à cette éppquey 
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pour faire place au goth Adefonse^ qui occupait It^ 
Roussillon en 850 et faisait obtenir a ses deux fils 
des fiefs dans le diocèse d^Ëlne ». 

ILie passage de ces ravageurs fut donc égalt^ment 
funeste aux deux extrémités des . Pyrénées , mais 
cette contrée trouva peut-être Une compensation 
dans les maux infinis qu'ils firent souffrir à la France 
et qui favorisèrent le mouvement d'indépeiidance 
à la suite duquel les races pyrénéennes achevèrent 
de se soustraire aux derniers liens de la suzeraineté 
frànque. > 



« Henry, Hist du Rouu,^ t; 1, p. 56. — Deni Vaisselle, l. HI, p. 276. 
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Nous venons de parcourir la longue et triste épo-' 
que des invasions, pendant laquelle les populations, 
emportées par le courant de guerres atroces qui 
mettaient en question la civilisation, là religion, 
les nationalités , n'avaient pas pu former un seul gôii^ 
vernement régulier. Siècles et nations semblaient 
tournoyer âu hasard dans le mystérieux tourbillon 
de la ëplèi^e divine , et ne trouvaient pas un moment 
de repos pour se recueillir et arrêter l'élément dcf 
dissolution qui les pressait incessamment et de toutdi^ 
parts. 

Un point de ralliement surnageait toujours, néan- 
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moins, au -dessus /de ces inondations successives 
d'Ibériens et de Boniains, de Vandales et de Vîsi- 
goths, de Vascons et de Franks , de Sarrasins et dé 
Normands : c'était le caractère d'asile imprimé à 
touJfe la chaîne des Pyrénées par les races successi- 
veitient proscrites. Maintenant que ce fléau de des- 
truction étrangère est épuisé, une ère nouvelle se 
présente. Ces montagnards indépendants vont pou- 
voir s'organiser politiquement ; nous verrons les 
souverainetés ^'établir chez eux avec force , former 
ici de véritables royautés , là de véritables républi- 
ques. La féodalité elle-même y apparaîtra sous un 
joiè* nouveau^ non plus commîe la dominatrice de 
pofiulations demi -^esclaves , mais comme chargée de 
prcttéger les libertés et les forts nationaux contre les 
en fi éprises de l'Espagne et de la France. Nous ver- 
rons aussi les peuples prendre des garanties (Contre 
leurs propres soiiverains à l'exemple des Âragonais 
qui ont opposé à leurs rois leur fameux iSinon^ 
norfl et ce principe se reproduira dans toutes les 
chertés pyrénéennes. 

Kous avons dit que les terribles invasions nor- 
mapdes dans le nord de la France avaient hâté la 
fin de l'influence germanique au pied des Pyrénées. 
Les faits les plus caractéristiques vinrent formuler, 
en quelque sorte , cette déclaration de l'indépen- 
dance méridionale , en montrant sur tous les points 
les anciens habitants visigotbs ou vascons rétablis 
daAs les positions officielles momentanément occu- 
pées par les délégués des Rarlovingiens, Ainsi les 
DaMiois avaient quitté la Septimanie en 860; trois 
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én& après (863), le visigotli Wifred ou Hiuafrid df 
Ria, né à Villefranche de Couflens, réunissait It; 
larqiiisat de Gotbie aux comtés de Lampourdaii 
ide Barcelone, et un de ses parenls, Oliba, occu- 
jait le comté de Carcassonne. Encouragé par la di- 
g^ersion des Normands, aux prises dans le Nord avec 
arles le Chauve , Wifred se déclara indépendant, et 
^ftppuya son pouvoir sur un traité fait avec le chef 
^rabe de Saragosse (857). Enfin les Toulousains 
Uayant voulu chasser leur comte Baymond 1", ils s'a- 
dressèrent à Wifred qui les aida à le renverser, et qui 
Uiit nommé à sa place par l'acclamation populaire*, 
ilà donc une principauté visigothe déjà iormi- 
l>le , qui embrassait toutes les Pyrénées depuis la 
Méditerranée jusqu'à la Garonne (Su,')) et à la Ginca. 
Tl était urgent de contre-balancer le pouvoir de 
Wifred. Karles le Ghauve voulut lui opposer un 
compétiteur de la même race : il nomma Salomon, 
visigoth rallié, comte de la marche d'Espagne (.863), 
et donna la Septimanie à Bernaid II, fils d'un comte 
du Mans ; mais cet acte hardi ne fil que provoquer 
le soulèvement des partisans de Wifred ; il fallut 

»que les habitants des Pyrénét-s orientales prissent 
chaudement son parti, car il attaqua Salomon, le fit 
Jjérir (873). s'empara du Roussillon et rétablit toute 
sa famille sur les deux versants de ces montagnes. Son 
frère Miron gouverna le Roussillon; un autre frère, 
Badulphe, fut comte des Gonflens, et lui-même 
«arda Barcelone, la Cerdagne, Urgel, et le Bezalu^ 



— 154 — 

Cependant Bernard II parvint à rentrer dans a 
Gothie (876) et fit acte de gouvernement en char- 
geant son lieutenant Isambert de tenir un plaid i 
Elne, pour faire restituer â l'évêque de cette ville 
quelques terres usurpées sur lui par le comte de 
Roussillon ; mais Wifred prit les armes, il s'unit à 
ses frères de Roussillon et de Conflens, et au vi- 
comte de Narbonne Lindoin : un troisième frère, 
nommé HUmfrid , sortit même du cloître pour 
prendre part à cette guerre nationale, et cette grande 
famille visigotbe coalisée envahit là Septiinanie. 
'Bernard II effrayé appela l'intervention du pape et 
ne dut qu'à sa protection la cessation des hostilités. 
Le Saint-Siège paraissait irrité : Wifred crut à propos 
d'apaiser son courroux en repoussant les Sarrasins, 
établis jusqu'au pied des Pyrénées ; il leur enleva 
Ausonne (Vie) avec plusieurs autres places (880 à 888) 
et fonda le monastère de Ripol, en Catalogne, à là 
suite de cette expédition^ comme Miron avait par- 
ticipé (878) à la fondation de Saint-Michel-de-Cuxa 
qui succédait au couvent d^Exalàda qu'une inon- 
dation du Tech avait complètement ruiné ; enfin , 
pour consolider définitivement sa famille^ Wifred 
rendit héréditaires les comtés de Conflens et de 
Roussillon. 

Les abbayes étaient les arcs de triomphe dé cette 
époque. Chaque grande victoire faisait élever un 
nouveau monastère pour la consacrer Par un ca- 
price assez étrange , au moment où la révolte de 
Wifred donnait le plus de préoccupation à Karles le 
Chauve, ce chef bizarre, emporté peut-être par 
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quelque pensée gigantesque de conquête, se dirigea 
vêts ritalie aVeC soiï armée, etVhi^tolfé t!àpa^ gardé 
les traces de ùétte diiàparitiôn étrang'e *• Karles pro- 
fita de la surpHsé que cet évéïiemeiiii: avait produite 
sur la lisière des Pyréiiéeà, pour rétablit^ Aaytnotid 
datis le comté de Toulouse et diviser la Gôthie en 
deuic provinces : FaUcienne Séptimanie forma le 
marquisat avec Narbonne pour capitale, et les évé- 
chés d^Ëlne, de Béziers, d'Agde, de Lodève et de 
Maguelonne pour su£fragants (celui de Carcas-* 
sonne fut Tëuni à FÂquitàine) ; la Catalogne con- 
serva le nom de Marche d^Espagne, et renferma les 
diocèses de Barcelone, de Gironne , d^Ausonne et 
d'tJrgel : Barcelone fut le siège de cette province, et 
Bernard 11^ chassé de Séptimanie, en obtint le com- 
mandement ; mais y gouverna-t-il d^une manière 
régulière ? îl est permis d'en douter, car Sàlomon, 
comte de Rôussiiton et successeur de Suniaire, paraît 
y avoir aussi exercé l'autorité. D'ailleurs les enfants 
de Wifred de Ria, malgré la perte de leur chef, 
^e maintinrent dans leurs comtés et devinrent la 
sôuiDhe véritable des comtes de Barcelone, d'Am« 
purias, dé Rôussiiton, de Gerdagne^ d'Urgel et de 
âe2alu. 

Pendant que la féodalité pyrénéenue fortifiait à 
Test son hômogéïiéité , elle poursuivait au sud et au 
nord ses conquêtes sur les Franks et sur les Arabes. 
Ces derniers avaient tenté en 852 une attaque géné^ 
raie de la ligne des montagnes. Mohamet, qui prit 
leà rênes du gouvernement cette tnéme année ^ diri-^ 

^ Annal. Bertini. 
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geait le mouvement. Une de ses armées marcha 
contre fes Asturies et une seconde contre la Marche 
dé Barcelone ; celle-ci franchit même les Pyré- 
nées orientales et pénétra dans le Roussillon. L'ar- 
mée des Asturies éprouva d'autres vissicitudes ^ les 
chrétiens des^ Pyrénées se portèrent à sa rencontre 
et battirent complètement le wali de Saragosse , 
Mouza. 

Cette défaite provoqua la destitution de ce chef, 
qui, furieux, indigné, leva l'étendard de la révolte , 
se joignit aux populations chrétiennes d'Oska , de 
Sàragosse et de Tudèle , et s^empara de ces trois 
cités. Cependant Orduro , roi des Asturies, Tattaqua 
et le défit ' ; mais Mouza n'en demeura pas moins 
maître de Sar^gosse. A la même époque un autre 
arabe révolté , Omar-ben-Hassoun , s^était mis à la 
tête de quelques proscrits mores et avait fait capi- 
tuler Rotalaybud , forteresse perchée sur Un roc , 
dans les montagnes d'Aragon. I^a longue habitation 
des Mores en Espagne avait fini par habituer les 
chrétiens à leur voisinage ; aussi les montagnards 
des Pyrénées ne dédaignaient-ils pas de se joindre 
aux rebelles de cette nation pour faire la guerre au 
roi de Cordoue. Omar se vit bientôt secondé par les 
chrétiens de Benasque , de Benore et d'Aïnsa , dans 
le haut Aragon. Us l'aidèrent à attaquer Balbastrô , 
Oska, Aytona, Fraga et autres villes des environs, 
et, après quelques campagnes heureuses, ce parti 
mixte, véritablement mozarabe , parut assez redou- 
table pour que Mohamet envoyât des troupes con- 

* Annal. Berlin, -> Sébastien de Salaraanque. 
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tre lui. L'habile Omar essaya de détourner le coup 
en assurant Mohamet quHt n'avait eu d'autres inten- 
tions en faisant la guerre que de passer les Pyrénées 
pour attaquer les Affrangi. Mohamet donna dans le 
piège , ordonna à son général de se réunir à Omar , 
pour faire une invasion en France , et cette double 
armée s'enfonça dans les Pyrénées sous la conduite 
dPOmar croyant marcher contre les Gaules ;"mais , 
une nuit , Omar donna le signal à ses complices , et 
tous les soldats de Mohamet furent égorgés pendant 
leur sommeil. A cette nouvelle le kalife furieux en- 
voya contre le wali des forces imposantes sous la 
conduite de son fils. Llérida , Fraga , Aïnsa y et jus- 
qu'au repaire de Rotalayhut , tout fut emporté 
d'assaut ; Arabes et chrétiens révoltés durent se sou- 
mettre (864), et le massacre d'Omar fut vengé cruel- 
lement. Toutefois ce chef rusé s'échappa avec sa 
bande dans les montagnes d'Arbes, ces hautes pyré- 
nées d'Aragon ; il reconstitua son parti au milieu de 
leurs gorges inaccessibles , et lorsque Saragosse fut 
retombée au pouvoir du roi de Cordoue et enlevée 
à Mouza, il se transporta des rives de la Cinca sur 
celles de la Sègre, et se reconnut vassal de la marche 
chrétienne d'Espagne. Ce fut pendant ce nouveau 
rôle politique qu'il enleva plusieurs places aux 
Arabes, et qu'il porta le titre de roi, tout en payant 
un tribut aux chrétiens jusqu'à ce qu'il périt, en 
882 , dans la vallée de l'Èbre '. 

De plus graves événements se passaient du côté 

,*Eamiel,t.lV,p.402à407. , 



— 158 -^ 

de la France. Les seigneurs, profitant de la faiblesse 
des descendants de Karleodagne, s y déclaraient par- 
tout indépendants , avec un ensemble qui partait 
évidemment d'une mém^ pensée dirigée vers un but 
commun. 

Jusqu'ici la partie pyrénéenne de la Gascogne 
était restée constamment ennemie de la France ^ 
mais la plaine qui forme le triangle de la Garonne 
à rOcéan ^ acceptait souvent des ducs , de la main 
des rois du nord, et malgré les antipathies nationales 
et les révoltes, la suzeraineté franque y était généra- 
lement acceptée. Mais en 870 tout lien fut brusque- 
ment rompu , et les circonstances de cet événement 
présentent un caractère sur lequel il faut arrêter 
notre attention. 

Nous avons vu les Navarrais, enquête d'un roi ca- 
pable de porter fièrement la couronne, venir cher- 
cher le comte de Bigorre, Inigo, pour l'élever sur 
le trône. Voici maintenant les Yascons de la plaine 
qui vont demander aux Castillans un guerrier re- 
doutable qui puisse les soustraire à la domination 
franque. « Au commencement^ disent les cartulaires 
d'Auchetde Lescar, lorsque la Gascogne était pri- 
çée de consuls et que les Français y craignant dCétre 
victimes des Forçons y refusaient d'accepter le consur 
lat^ les nobles de la Gascogne envoyèrent des députés 
vers le comte de Castille et lui demandèrent un de ses 
enfants pour consul. Sanche^Mittarra fut ce fils ac- 
cordé aux députés^ il fut nommé consul (%lÇ!i). » 

Or il ne faut pas oublier que Sanche-Mittara 
était petit-fils de cet ancien duc des Yascons, Loup-* 
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Centule qui, défait par Louis le Débonnaire, s'é- 
tait retiré dans les Asturies, près d'Alphonse le 
Chaste. Ses deux enfants, Donat-Loup et Centu- 
le-Loup, étaient devenus la souche des comtes de 
Bigorré et des vicomtes de Béarn ; maintenant un 
de leurs neveux revenait d'outre-mont fonder 
la famille des ducs héréditaires de la bassç Gas-r 
cogne. Le roi de Cas^tille ne pouvait les mieu^ 
servir. L** intrépide Sanche devait son surnom de 
Mittara (en basque, terreur ou fléau), à la valeur 
qu'il avait montrée dans la guerre des Mores' et il 
syt être digne de sa réputation et de son nom. 

Ainsi les habitaqts des Pyrénées ne se contentaient 
pas de se prêter mutuellement le secours de leurs 
armes contre leurs ennemis communs, ils se cédaient 
encore leurs rois et leurs comtes. 

Pendant ce temps, les lois de l'hérédité conti- 
nuaient à s'établir dans les familles seigneuriales. Au 
premier vicomte de Béarn-Centule, fils de Loup- 
Cenfule , avait succédé son fils Centule II (845) 
sous la tutelle d'Auria sa mère... Même succession 
héréditaire dans les familles visigothes à l'autre bout 
des Pyrénées. Wifred le Velu avait établi son pa- 
rent Ôliba, comte de Carcassonne, vers 830 ; celui- 
ci mourut laissant son comté à son fils Louis (837), 
qui périt en 873, et les deux fils de ce dernier 
Oliba II et Acfred se partagèrent le Rasez et le Car- 
casez. Acfred épousa Adélaïde, fille de Guillaume le 
Pieux, mais il n'en eut pas d'enfants. Son frère 

* Voyez tel cartulaires r^pportéft par Faget de Baure, Hiêt, â$ Méam^\ 
Pé 41. 
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Oliballau coulraire laissa deux fils, Bencion etÂc* 
fredll, qui devaient lui succéder plus tard (908). 
Ainsi la propriété des fiefs devenait un droit sur tous 
les points : Tespèce de consécration donnée d^àbord 
aux comtés de Béarn et de Bigorre, par Louis le 
Débonnaire, portait ses fruits, mais il les portait au 
détriment de la couronne de France. . . 

Telles furent les circonstances que Karles le 
Chauve choisit pour légaliser, par une charte cé- 
lèbre, cette transmissibilité des fiefs qui devait por- 
ter le dernier coupa la puissance royale et lui sub- 
stituer la féodalité Il serait très-superflu de 

répondre aux reproches que . les historiens ont 
adressés à cet acte impolitique. Nous nousconten- 
terons de dire que les lois ne font pas les coutu- 
mes, et qu'elles se bornent à légaliser celles que les 
moeurs ont déjà consacrées. 

L^hérédité des fiefs emportait sur tous les points 
Tautorité royale et faisait craquer ses liens affai- 
blis. Karles le Chauve suivit le torrent, espérant 
prévenir une révolution violente en cédant ce qu'il 
ne pouvait plus retenir, et la diète de Rierci (1 4 juin 
877) reconnut ce principe que la force des choses 
avait proclamé. 

Ainsi, à peine les seigneurs pyrénéens s'étaient- 
ils déclarés indépendants et héréditaires que là loi 
nouvelle venait justifier leur tentative. Karles le 
Chauve espérait peut-être pouvoir compter sur leur 
reconnaissance, il n'obtint qu'un nouveau degré 
de hardiesse. 

Wifred le Velu, fils de Wifred de Bia, comte de 



de 
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Barcelone, ne garda phi: 
indépendant (888) ; il donna à la Marche d'Espagne 
le nom de comté de Barcelone, et devint le fon- 
dateur des seigneurs héréditaires de cette ville. Ses 
deux frères, Baoul, comte de Conflens, et Miroo, 
comte de Roussillon (902), prirent la même attitude. 
Narbonne aussi fit partie de cette fédération visi- 
gothe; car, au comte Lindoin (878) succédèrent 
Mayeul et Francon II (900), qui se partagèrent la 
vicomte. Francon épousa Ersinde de Roussillon et 
renouvela ainsi l'alliaDce de sa famille avec celle de 
Wifred le Velu. On peut y ajouter encore les comtes 
de Mirepoix qui existaient en 897. 

Toute la partie des Pyrénées espagnoles, du 
brégat et de la Haute-Segrë, suivait ce mouve- 
ment. Ainsi, lorsque Eudes, fils de Robert le Fort, 
monta sur le trône de France, au préjudice de Kar- 
les, la Septimanie et la Marche d'Espagne refusè- 
rent de le reconnaître, et le fait de l'indépendance 
pyrénéenne se trouva officiellement déclaré par ce 
refus... Enfin, cette émancipation de la Septimanie 
ligolhe vir.t lever un dernier drapeau , prendre 
dernier degré de force et de solennité en face 
'4es rois de France par un trait caractéristique. Au 
râébiit du x' siècle , les Pyrénées orientales, es- 
pagnoles et gauloises, se rangèrent sous le sceptre 
d'un roi Théodose, dont on ignore l'origine, mais 
auquel Charles le Simple, à la sollicitation de son 
frèi-e Robert, donna, avec tous les caractères de l'hé- 
rédité, plusieurs domaines du Narbonnais, du Rous- 
sillon et du BezaUi, en y ajoutant le droit de taire 
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toutes autres ncquisilions lians tout ce royaume de 
Gothie ou de Septimanie sans être assujetti à aucun 
se/vice. Charles le Simple soumit aussi les habi> 
tants de ces terres envers le roi Théodose, à toutes 
les corvées et obligations auxquelles ils étaient as- 
sujettis envers les comtes du pays'. 

Voilà donc un royaume placé à cheval sur les 
Pyrénées gothiques et catalanes, et reconnu parles 
Karlovingiens comme entièrement détaché de la 
France. Le nom du roi, lui-même , ne laisse pas de 
doute sur son originu ; Théodose, goth de naissance 
assurément, rallia autour de lui toute cette race 
concentrée entre ribre et l'Hérault. Quelle fut la 
destinée de ce royaume? L'histoire ne nous l'a 
pas fait connaître; mais il n'eut pas une longue 
existence ; car nous retrouvons bientôt le peuple 
goth partagé en une foule de comtés et de vicomtes 
sous la protection du comte de Barcelone. 

La race vasconne ne s'établissait pas moins solide- 
ment à l'autre bout des Pyrénées. Inigo Arriscal, 
roi de Navarre, avait eu, de sa femme Ximénès, un 
fils nommé Ximénès-Inigo-Semeno-Enneconis, qui 
hérita de sa couronne. Quelle que soit la froideur 
d'une simple généalogie, il faut savoir réduire les an- 
nales de ces temps reculés à des noms et à des dates 
de décès, de filiation et d'avènements. Ce Ximéoés 
Inigo épousa Nuùa qui lui donna Inigo Ximénès et 
Garcia Ximénès ; le premier lui succéda et épousa 
Anech, de laquelle il eut Garcia Inigo qui devint 
son successeur, en 850 t. 



Nous avons vu l'Aragoii se détacher du Sobrarbe 
pour faire l'apanage du comte Asnar l'^. Garcia- 
iDÎgo de Navarre voulut rattacher cette province à son 
royaume, et il épousa Uraque, fille d'Asnar d'Ara- 
gon; ce mariage politique atteignit son but. Uraque 
lui donna deux fils, Sancho Garcia et Fortunio. 
Garcia Inigo étant mort à Lumbier, en 870 ou 878, 
Sancho Garcia devint roi de Navarre ; Fortunio 
épousa Aure, fut comte d'Aragon et laissa égale- 
ment deux fils, Loup et Galind Asnar; ce der- 
nier lui succéda. Les mariages étaient alors le grand 
moyen politique de relier les membres épars d'une 
même nationalité; les deux familles d'Aragon et de 
Navarre renouvelèrent ce genre d'alliance en fai- 
sant épouser à Sancho Garcia une fille de Galind 
Asnard. Cependant elle ne lui donna pas d'enfant, 
et comme il fallait à tout pris arriver à réunir les 
deux États sur la même tète, Sancho épousa en se- 
condes noces Ximène , fille unique d'Embregot 
Galind, comte d'Aragon, et successeur de Galind 
Asnar, qui lui apporta l'Aragon en dot et lui donna 
quatre enfants ; Garcia Sancho ; Sancie, qui épousa 
Ordoùo 11, roi de Léon ; Uraque, femme de Guil- 
laume Sanche, duc de Gascogne; et Erménégilde, 
qui s'unit au fils d'un comte de ïlibagorce. L'Ara- 
gon, incorporé à la Navarre par ce mariage, ne s'en 
détacha que pour prendre plus tard le titre de 
royaume. 

En l'absence d'événements remarquables, la chro- 
nologie des rois de Navarre offre donc cette par- 
ticularité, déjà frappante chez les seigneurs de la 
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race visigolhe des Pyrénées orientales, qu^ils cher- 
chent à relier par des mariages tous les États chré- 
tiens de la race vasconne; ces liens de parenté 
étaient un moyen de conduire la guerre des Mores 
avec plus de vigueur. Sancho Garcia, secondé par 
le comte d^Âragon^ Asnar, son beau-père, attaqua 
les Musulmans. Sa première campagne se termina 
par la victoire àHOlcana^ où Âsnar perdit la vie ; 
la seconde par la bataille plus décisive à'Ochiavera 
qui le rendit maître de Pampelune, perdue pour 
les chrétiens depuis Fépôque de Karlemagne. Les 
montagnards du val Botical prirent une part si 
glorieuse à cette conquête, que Sancho Garcia leur 
accorda des privilèges qui équivalaient à des ti- 
tres de noblesse. Ce prince mourut à Graos et trans- 
mit sa couronne à son fils Garcia Sancho IL La 
Navarre et TAragon étaient en voie d^ agrandir leur 
territoire sur plus d'un point. Inigo Ximénès Arris- 
cat, après avoir laissé le comté de Bigorre à son 
frère Loup, l'avait repris après la mort de ce der- 
nier pour le réunir à l' Aragon , ce qui explique 
très-naturellement et la lacune des comtes de fii« 
gorre après la mort de Loup, et l'hommage qui 
lia le Bigorre à la Navarre. 

Il restait encore de légères lacunes dans la carte 
féodale des Pyrénées près des sources de la Ga- 
ronne : elles furent en partie comblées en 900 par 
le comte de Comminges Asnarius P', fils du vascon 
Asnarius de Louvigny et descendant de Vandrille, 
seigneur de la Marche de Vasconie. Mais les vallées 
d'Aspe , de Barétons, de Barége et de Lavedan, 



— 165 — 

sur le Gave, conservèrent longtemps encore leur 
constitution municipale; et celles de Magnoac, de 
Neste, d'Aure et de Barousse, formèrent, sous le 
nom des Quatre- Vallées, une véritable république 
fédérative. 

Nous voici arrivés à la grande époque des fiefs 
héréditaires; ce droit nouveau va substituer la 
politique de famille à celle de nation et élever 
l'orgueil individuel sur les débris du système re- 
présentatif des miinicipes... On a voulu faire surgir 
cet état oligarchique de la conquête franque, s' im- 
posant brutalement à Findépendance gallo-romaine, 
jusque dans les plaines de l'Èbre. Erreur pro- 
fonde : nous avons vu les Visigoths porter le germe 
de cette organisation dans les Pyrénées, où ils se 
réfugiaient, et quant à ses développements, la féo- 
dalité, fondée sur la propriété des fiefs, était un 
produit spontané des circonstances, sans acception 
de races. Enfantée par un besoin impérieux d'or- 
ganiser sur tous les points l'ordre et la résistance, 
de mettre un terme à ces invasions incessantes, à 
ces tumultes de populations qui duraient depuis 
cinq siècles, elle fut, dans sa plus simple expres- 
sion, l'association des chefs primitivement élus qui 
voulurent suppléer par la loi de l'obéissance et de 
la dépendance féodale à la direction royale détruite 
par la chute des rois visigoths. . . 

Loin de traiter l'oligarchie nouvelle avec le dé- 
dain qu'elle subit à certaine époque, nous l'ac- 
cepterons comme un fait historique de la plli^ 
haute importance, comme une révolution politique 



du plus étonnant résultat, et nous Tétudierons avec 
toute l'attention que l'état de nos recherches nous 
permettra d'y apporter. 

Le lecteur trouvera peut-être quelque mono- 
tonie à nous suivre dans ces détails généalogiques; 
mais il nous pardonnera notre scrupuleux respect 
de la vérité. L'histoire du Plateau pyrénéen , 
comme celle de toute autre partie del'Europe, serait 
incomplète et mensongère, si l'on dédaignait un 
élément aussi essentiel. Nous essaierons d'apporter 
quelque clarté dans cette matière inévitablement 
obscure, en faisant deux parts, l'une pour la gé- 
néalogie de chaque famille importante , l'autre 
pour le récit général des événements. Avec la féo- 
dalité, chaque comté devient un État à part qui 
aura sa vie propre au milieu des grandes agitations 
qni l'entraîneront ; il est donc de nécessité absolue 
que ces origines prennent racine en quelque sorte 
dans notre travail, et que les filiations et les al- 
liances soient très-régulièrement constatées. 

Mais à côté du pouvoir féodal , il est un autre 
élément tout aussi important dans les rouages de la 
société renaissante ; nous voulons parler de l'esprit 
religieux et du clergé qui le représente. Il est néces- 
saire de les faire marcher de front avec la politique; 
nous allons rapidement esquisser leur histoire pen- 
dant le ix' siècle, comme nous l'avons fait pour 
le Tiii'. Présenter le tableau de l'esprit religieux, 
n'est-ce pas d'ailleurs faire celui des mœurs sur les- 
quelles il dominait avec tant d'autorité ? 



Mouvement religieux. 



Nous avons vu que les gentilshommes du versant 
français ne cessaient de seconder les ricombres es- 
pagnols dans la lutte héroïque de l'Évangile contre 
le Croissant... Parfois cependant, les plus illustres 
guerriers se fatiguaient des horreurs de la guerre; 
ils se désabusaient de ces gloires sanglantes, et l'ex- 
pression énergique de ce désenchantement se tra- 
duisait toujours par l'érection de quelque nouvelle 
abbaye, dans laquelle ils venaient déposer l'épée 
pour mourir sous le froc. 

Ainsi Guillaume duc de Toulouse, après avoir 
passé sa vie à combattre les Sarrasins et à les re- 
pousser de la lisière des Pyrénées, se retira vers 
804 dans les rochers sauvages de la vallée de Ge- 
lonne, aux sources de l'Hérault; il y fonda l'abbaye 
de ^airU-Guillem-du-Désert, la dota de biens consi- 
dérables, et la soumit à celle A'^niane, située dans 
une plaine voisine. Deux de ses sœurs, entraînées 
par son exemple, voulurent faire participer leur sexe 
à la pieuse générosité de Guillaume. Après l'avoir 
consulté, elles bâtirent une habitation tout à côté de 
Saint-Guillem^ et s'y vouèrent à la vie monastique, 
avec quelques autres religieuses. 
^ A la même époque, la piontagne Noire voyait 
Ppb relever l'ancienne abbaye de la Sonhe. Dé- 
truite par les Sarrasins au vui' siècle, elle renaissait 
cent ans après dans la foret du Sor, et prenait le 
nom de Sorise. Trois autres monastères s'éleraienl 
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au commencement (lu ix» siècle dans l'ancienne 
Narbonnaise. 

\* Sainte 'Mu rie de Cubière, sur la frontière du 
Fenouillède, près du château de Pierre-Pertuse. 
2" Sainte- Eu génie de Narbonne, situé aux portes de 
cette ville. (Ce dernier fut uni à l'abbaye de Fon- 
fwide à la fin du xii" siècle.) 3" Enfin Saint-Pierre 
Je Vénerque, sur l'Âriége , dout il est fait mention 
dans les actes de Bl7, et qui dépendit dans la suite 
de Saint-Pons de Tommières. 

Quant à la partie de la Novempopulanie, voisine 
des Pyrénées, elle possédait également quatre ab- 
bayes mentionnées dans l'assemblée d"Aix-la-Cha- 
pelle(8I7): 1* Celle de 5/>7zo/-/ie, qui plus tard donna 
une partie de son enclos pour rebâtir la ville de ce 
nom, renversée en 1140 ; 2° Faget sur la Gesse, que 
les Mores avaient réduite en cendres en 724 ou 
729, dans leur expédition de la Vascogne; 3" Serres, 
sur l'Arrats, dont les ruines même ont plus tard 
disparu ; 4° /'É'jjaH, à l'est d'Auch, qui donna nais- 
sance au village de ce nom... Ce couvent fonda 
bientôt après le prieuré de ^a.t/e/j-, et le monastère 
de Bassoues{en Astarac); ce dernier était déjà flo- 
rissant en 1098, lorsque le seigneur Arnaud s'en 
empara et en expulsa les religieux. 11 faut ajouter à 
celte liste des établissements de Gascogne l'abbaye 
de Saint-Pierre Ae Sarnmon sur la Save, qui déper)jdait 
de Sorèze, et datait de 830, époque où ei!e avait 
Médulphe pour premier prieur. Les Normands 
durent la ravager au ix" siècle. 

A ces fondations de dates un peu vagues, nous 



Wons en ajouter plusieurs qui présentent «ne 
brigine plus certaine. Nous citerons , en revenant à 
Pest des Pyrénées : la Crasse , diocèse de Carcas- 
ponne, remontant à 806, et Sainl-Génte-de-Fon- 
, dont Louis le Débonnaire confirma les dota- 
fions en 819, entre les mains de l'abbé Saint-lmilis. 
Plus tard,Guyffred, comte de Roussillon, obtint de 
othaire (981) de nouvelles concessions en faveur 
de ces religieux, qui dépendaient alors du célèbre 
établissement du Mont-Serrat en Catalogne, de la 
iongrégation de Valladolid. 

Saint-Benoît d'Aniane , le grand réformateur du 
ISècte précédent, voyait ses disciples continuer son 
(iBUTre; ils ne se contentaient pas de se répandre 
ns les monastères du bassin des Pyrénées, pour 
* régénérer la discipline souvent attiédie, ils fon- 
daient encore de nouvelles succursales. 

De ce nombre furent les trois couvents de Fe- 
», ifUtera et de Malade, dont la situation exacte 
Bt ignorée, mais qui se trouvnient dans le pays 
ï>ulousain, et probablement dans le voisinage de 
îarcassonne, ainsi que semblent l'indiquer leurs 
lioms évidemment visigoths. 

Vers 813, les Bénédictins d'Aniane posaient les 
fondements de Notre-Dame del Correg sur le Tet 
fen Roussillon. Ils y recueillaient presque aussitôt les 
habitants de Villagodorum échappés au fer des 
Mores; ces malheureux élevaient quelques cabanes 
autour de l'abbaye, et formaient le village de Per- 
pynia, qui devait donner son nom à la capitale du 
Koussillon. 
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Le monastère HlAUi surgissait la même amite 
dans la riante vallée de FÂude^ grâce à la générosité 
du comte de Barcelone, Béra, et de Romile sa femine* 
Ses bienfaiteurs le donnèrent à Téglise de Rome , 
qiai devait recevoir le tribut triennal d'une livre 
d'argent. Ici comme ailleurs, un village se forma 
autour de Tabbaye, et donna naissance à la ville 
d'Âlet que nous verrons momentanément deyemr 
évéclié. 

. Après Alet^ parut Saint^jindré-de-Soréda y èXÛAx 
eh 830, dans le Roussillon, près d'une chapelk 
visfgothe qui s^ était élevée elle-même surlesjruines 
d^un temple romain ; il obtint une charte de Charles 
le Chauve en 869. 

Mais la Gaule méridionale n^avait pas fini de 
compter avec les invasions. Nous avons raconté les 
malheurs qui suivirent celle des pirates normands. 
Ce fléau des hommes du Nord, le plus terrible que 
le pays sous-pyrénéen eût éprouvé depuis les Van- 
dales, fit subir un regrettable temps d^ arrêt au 
christianisme et à ses fondations. 

Il fallut bien des années aux populations énergi-* 
ques et confiantes pour réparer tant de désastres ; 
cependant elles se mirent courageusement à Foeuvre. 
Sept prêtres venus du diocèse d'Urgel avaient 
fondé Saint' André'd Excalada , en 840, dans la 
vallée d'Ingara ou Conflens. Le comte Béra, par un 
acte de 846, que Charles le Chauve confirmait en 
872, le fit participer à ses libéralités. A peine Tab- 
baye était-elle organisée qu'une violente inondation 

du Tet vint saper ses fondements et la renverisr 
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de fond <*n. comble dans les ravins escarpés de 
Graos. Les religieux appauvris mais non découragés 
se transportèrent à Cuxa (878), sur la rivière Lité- 
rana, et y bâtirent le monastère de Saint" Michel^ 
qui, plus heureux que le précédent, devait traverser 
les siècles. Ici encore, un ancien ermitage, reijon^ 
tant à une époque inconnue et dédié à saint Ger- 
main, servit de jalon au nouveau monastère. Plus 
tard, la comtesse Ermesinde de Barcelone lui 
donna Téglise de Vernet (898). Lothaire et Louis 
d'outre-mer approuvèrent ces donations en 936. 
Enfin Tévéque d'Elne, Suniaire, mit la dernière main 
à cette création pieuse, en consacrant la nouvelle 
église (974). Les Bénédictins de Cuxa dépendaient 
de la congrégation de Tarragone. 

Karles le Chauve é;tait, au point de vue monastb- 
que, le digne successeur de Karlemagne. Antoine, 
vicomte de Béziers, fils de Vandrille, fondait sous son 
règne Tabbaye de Lézatj (^ans leComminges, puis 
celle de Maz Garnie r dans le pays de Foix : tandis 
que son frère Asnarius, vicomte de Louvigni et de 
Soûle, érigeait celle de P^m^fl.y(Patricianum) qu'il 
soumettait à la précédente. 

Nous avons à regretter de ne pouvoir donner le 
nom de tous les fondateurs de ce siècle fertile. Ba^ 
gnols^ en Roussillon, possédait avant 888 un cou- 
vent dédié à SninUE tienne^ dont l'origine et les 
bienfaiteurs ne sont pas connus. Nous partageons 
la même incertitude à l'égard de celui de Foron^ 
dans le Rasez ou pays de Saul; nous savons seu^ 
lement que l'archevêque de Narbonne, Sigebaude, 
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lui donna en 873 l'église de Formiguera, bâtie par ' 
les seigneurs M'^ifred, Miron, Acfred et Oliba, pour 
le salut de leur âme. 

La vicomte de Narbonne, déjà si riche en abbayes, 
possédait aussi, au ix* siècle, celle de Montredon; 
car £udes de Septimanie lui garantissait, en 896, 
les propriétés dont elle jouissait dans le Basez, le 
Carcassez et les environs de Gironne ; elle était jpro- 
bablement située dans le village qui porte ce nom 
aujourd'hui, et auquel elle dut donner naissance. 

Le Fenouillède, dans le même diocèse, comptait 
encore, au nombre de ses communautés, celle de 
SainUMartin^de-Lez^ près de Laude, dans la vallée 
de Falcame^ non loin de Quillant. Une donation de 
Charles le Simple, en faveur de Tabbé Basile, con- 
state son existence en 898. 

Nous avons parlé du monastère de SaintSavin^ 
situé dans la vallée du Lavedan sur le Gave, et 
détruit par les Normands. Vers la même époque, 
Orensj fils d'un duc d'Urgel, en relevait un nouveau 
dans son voisinage, sous l'invocation de son patron. 

Bevenant dans les Pyrénées orientales, nous voyons 
qu'une cellule de solitaire existait dans une forêt 
des bords de la Tech, en Boussillon (851). Un 
couvent s'éleva près de la cellule, sous la dépen- 
dance de l'abbaye de la Grasse, et reçut peut-être 
le nom drille; car il donna plus tard naissance à 
la ville ainsi nommée, qui devint assez importante 
au moyen âge. 

Le ix« siècle ne fut pas moins fertile en fonda- 
tions pieuses sur le versant du sud. Et d'abord 



^ avait débuté par un événement qui exerça une 
influence très- considérable sur le caractère reli- 
gieux et héroïque des Espagnols, et contribua à 
«donner à la guerre des Mores celte popularité qui 
aprenait son inspiration dans le ciel et devait sur- 
rivre aux siècles sans rien perdre de sa puissance. 

Nous avons précédemment raconté l'arrivée de 
laint Jacques Zébédée chez les Ibéro-Romains, ses 
iuccès à Saragosse et son retour dans la Judée, 
après cette prédication célèbre. Lorsque la mort 
l'eut séparé de ses disciples, sept d'entre eux s'em- 
l)arquèrent avec ses cendres et vinrent les ensevelir 
'^rèsd' Iria-Fltmia dans la Galice". 

Ignorée pendant plusieurs siècles, l'existence du 
tombeau de saint Jacques dans un bois fut révélée, 
vers 808, par l'apparition de feux noclurnes qui 
s'élevaient des broussailles au milieu de la nuit. 
L'évèque d'Iria-Flavia, ïhéodorair, se convainquit 
lui-même de ce phénomène; il dirigea des recher- 
ches et finit par découvrir les restes de l'apôtre 
dans une petite chapelle cachée sous les ronces et 
'les plantes grimpantes. 

La nouvelle de cette inueniion miraculeuse se ré- 
pandit dans la Galice et les Asturies avec une rapidité 
prodigieuse; le roi Alonzo s'empressa de prendre les 
moyens les plus solennels pour honorer ces précieu- 
ses reliques et propager leur culte. Il fit construire 
une église sur le tombeau, et le siège d'Iria-Flavia fut 
transporté dans cette nouvelle cathédrale, autour de 
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laquelle se forma peu à peu la ville à^El^Padroiï 
(patronus) ou de Saint-^Jacques^e-CômposteUe ÇSar 
cobus apostolus] •. 

Peu d^^vénements aussi simples en apparence ont 
imprimé aux âmes une ferveur plus belliqueuse^. Lé$ 
paq^sans galiciens accouraient en foule jurer sur le 
tombeau dH Èl^Padran de mourir en combattant les 
Arabes. Le saint fut aperçu dans presque toutes les 
batailles suivantes j volant , Fépée à la main , i la 
tête des milices chrétiennes, pour les guider contre 
les Musulmans, et le fanatisme des sectateurs de 
Mahomet cessa de pouvoir lutter avec la confiance 
enthousiaste des chrétiens qui se sentaient soutenus 
par saint Georges, par saint Démétrius et par saint 
Jacques» 

.L'abbaye d'Maon^ dans le Ribagorce, élevée par 
saint Yandrille, fils d'Artalgarius, et par Marie, sa 
femme, fille d' Asnar, comte de Jaca, existait depuis 
825 ; elle obtint en 843 une charte de confirmation 
de Rarles le Chauve, dont la découverte récente 
devait la rendre célèbre. Saint-Sauifeur de Ldyra , 
situé entre FAragon et le Salazar, recevait les disd* 
pies de saint Benoît en 870, et donnait asile aux évé- 
ques de Pampeluiie, expulsés par les Mores. Qarcia 
Ximénès, son fondateur, y fixait enfin la sépulture 
des rois de Navarre. 

Saint''Pierre''de''Roda^ en Lampourdan, n'est cité^ 
à vrai dire, quedans les titres de 978; mais ce mpnaa* 
tère, bâti sur les ruines d'un .temple romain ^ était 

« Feneras, Uùu d^JSsp^, «jglo iX| c. 80V. 
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wnsidéré déjà comme jouissant d'une vénération 
qui ne s'attachait guère qu'à des fondations déjà an- 
ciennes. Celte considération, rapprochée des gran- 
des richesses qu'il possédait alors , concourt à le 
faire regarder comme contemporain de la grande 
K^>oque de Karlemagne. 

On attribue au roi de Navarre Sancho la fonda- 
Rtion du monastère de Saint-Pierre et Saint-Paul de 
[ Vsum, dans le pays basque. L'évèque Appilano en 
Loonsacra l'église en 867 S 

Quelques années avant cette dédicace, Sainl- 
h.uveur-de-Lefra en Navarre avait accueilli, avec 
B pieux enthousiasme de ces temps primitifs (842), 
■les reliques de saint Munila et de saint Âlodia,que 
Fie roi Inigo Arriscat avait enlevées de Huesca, pour 
les soustraire aux outrages des Sarrasins qui rava- 
geaient celte contrée etJinirent par s'emparer de la 
ville j Guillesinde, plus tard évéque de Navarre, était 
^ors religieux dans ce monastère. 

Une lettre de saint Eulogio , écrite à ce prélat, 
ous (ait connaître l'existence de l'abbaye de Saint- 
I^acAorie, située aux sources de l'Argal. Eulogio avait 
ntrepris un voyage pour s'arracher au tableau de 
Kdésolation que lui offrait l'Espagne opprimée par les 
■Mores (815), et il raconte avec bonheur l'ordre, la 
■.discipline et l'esprit hospitalier qui régnaient dans cet 
Rétablissement, libre et tranquille, loin des attaques 
|4es Arabes et sous le gouvernement du bénédictin 
lAddoario >>. Eulogio termine sa lettre en adressant 
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des salutations aux abbés des monastères Legerense^ 
(Leyra), Cellense ^ Sarasiense^ Ygalense et Usdas^- 
palense^ et nous révèle ainsi rexislence de ces mai- 
sons religieuses. Nous savons qa'Usdaspal^ dédié à 
saint Vincent, était situé dans le val Roncal^ près de 
Burguy, et celui d'Ygal, dans le val Salazar^à deux 
lieues du précédent, près de Vidango. Le val Ron- 
cal en possédait même un second connu sous le noili 
Ae Saint'Martin''de''la'Garde^. Cette dénomination 
assez caractéristique était réservée presqu^ exclusive- 
ment aux châteaux-forts chargés de surveiller Fen- 
nemi et de protéger une vallée et nous aimons à 
voir un couvent espagnol revendiquer Fhonneur de 
jouer le rôle d'une place forte. 

Enfin la Navarre devait posséder encore l'abbaye 
de Hy tache ^ puisqu'elle est désignée comme très- 
ancienne, dans la donation, que dona !f lio lui fit de 
tous ses biens, du temps de l'évêque de Pampelune, 
Valentino, en 928 »>. 

Pendant que la Navarre voyait s'élever ces commu- 
nautés un peu obscures, la Catalogne s'enrichissait 
d'établissements qui devaient traverser les siècles et 
. y jouer un rôle très-important. Ainsi, l'abbaye de 
Ripol^ fondée en 880, par le comte de Barcelone 
Wifred, devenait le tombeau de cette race de demi- 
rois , tandis qu'une statue de la Vierge, découverte 
en 883 par des bergers , au milieu des rochers si 
pittoresques du Mont-^errat^ào\xvi2SX. naissance au 
célèbre monastère de ce nom ,' qui exerça une si 

« Sandoval, Obispos de Pami)elona, p. 16. 
^ Sandoval, ibidem. 
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grande influence par les nouvelles abbayes qui sor- 
tirent de son sein , et par les pèlerinages plus célè- 
bres encore, dont il ne cessa d'être le but. 

Le mont Serrât ^^ situé à l'ouest de Barcelone, 
près de Monistrol, sur le Lobrégat, est une des mon- 
tagnes les plus curieuses et les plus pittoresques de 
l'Espagne. Couronnée d'une foule de pointes de ro- 
chers qui ressemblent à des dents de scie, elle a 
emprunté son nom aux mots serrar^ scier, ou serrato^ 
découpé en scie, que rappellent les caprices pittores^ 
ques de ses dentelures. Il paraît, d'ailleurs, que le 
mont Serrât possédait un établissement religieux 
très-fréquenté du temps des Goths ; mais il fut dé- 
truit dans la première invasior^ arabe , et la statue 
que les bergers découvrirent plus tard dans une 
grotte de cette montagne, devait être celle qui ornait 
l'ancienne chapelle et que les chrétiens se hâtèrent 
de placer dans quelque fente de roche , à l'ap- 
proche des Musulmans. Ce fut encore le comte 
Wifred qui y fit construire la première habitation. 
Nous verrons ce couvent et ces ermitages prendre 
dans la suite un développement dont nous aurons ' 
soin de suivre les progrès successifs. 

Cette découverte d'images de la Vierge que l'on 
retrouve souvent dans l'histoire des fondations des 
monastères et des pèlerinages , n'a pas manqué 
d'exercer la verve satirique des esprits forts; ils ont 
voulu y voir des actes de supercherie ecclésiastique 
de la nature de celle ^des augures de Rome, qui fai- 
saient manger leurs poulets sacrés, ou parler le foie 
des victimes^ selon les besoins de leur politique. Ces 

II. 12 
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suppositions gratuites, et peu charitables, tombeQt 
devant des faits historiques aussi simples que posi- 
tifs ; les persécutions des Vandales et des Visigoths 
d^ abord, celles des Sarrasins ensuite, avaient obligé 
les chrétiens à cacher les objets sacrés quMls vou- 
laient soustraire à la profanation des barbares ; les 
images de la Vierge, honorées d'un culte préféré, 
provoquaient plus particulièrement les fureurs des 
iconoclastes^ On prit en conséquence les plus grands 
soins pour les placer hors de leur atteinte dans les 
forêts, les ravins et les cavernes. •• Leurs pieux pro- 
tecteurs espéraient ainsi donner au péril le temps de 
s'éloigner, et pouvoir rétablir ensuite ces objcits vé- 
nérés dans leurs teniples ; mais bien souvent ils pé- 
rirent eux-mêmes dans le désastre; leurs descendants 
oublièrent les lieux où ces images étaient enfouies ; 
et, lorsque le hasard les fit découvrir par les ber- 
gers, les bûcherons et les voyageurs, ces faits, très- 
naturels, s'entourèrent de cette auréole de merveil- 
leux que prennent tous les événements dans une 
époque de foi ardente, et les monastères s'élevèrent 
sur les emplacements que Dieu et la Vierge sem- 
blaient avoir ainsi marqués du sceau de leur béné- 
diction. 

t^assons à une autre série d'établissements chré- 
tiens. À côté des abbayes se relevaient aussi les évé- 
chés ; celui d'Ausonne, détruit par les Sarrasins, au 
commencement du viii* siècle, avait été réuni d'a- 
bord à Tarchevêché de Narbdnne ; plus tard, Kar- 
lemagne, en ayant expulsé les infidèles , essaya de 
le rétablir. 




¥ 



- n» - 

Les courses continuelles de ces derniers rendirent 
cependant sa tentative infructueuse ; il fallut arriver 
en 885 pour que Wifred le Velu, gouverneur de 
la Marche d'Espagne, et ses frères Miroo et Ro- 
dulphe, comtes de Roussillon et de Conflens, pus- 
sent tes chasser déânitivement, et rendissent à ce 
siège une existence permanente. Aussitôt Thèodar, 
archevêque de Narbonne , sacra Godemar (886) 
évèque d'àusonne, et l'assujettit, ainsi que ses suc- 
cesseurs, à payer annuellement une livre d'argent 
à la cathédrale de Narbonne, en témoignage de l'an- 
cienne dépendance de cet évèchè. 

Pendant ce temps, celui d'Urgel, autre suffragant 
de Narbonne, était usurpé par un clerc, nommé 
Selva, qui, fort de l'appui du comte d'Urgel Sunia- 
rius, voulait s'ériger en métropolitain de toute la 
Catalogne. Mais comme Narbonne exerçait cette au- 
Jtorité depuis la destruction de Tarragone, le pape 
i4iitervint et Selva dut renoncer à ses prétentions. 
Les chrétiens d'Espagne semblaient vouloir mul- 
tiplier les évèchés dans les Pyrénées pour remplacer 
ceux que les Mores détruisaient dans la plaine. Ainsi 
les comtes de Paillars fondèrent celui de Rota à la 
fin du ix= siècle, en détachant son territoire de celui 
d'Urgel. Nous verrons bientôt cette tentative, qui 
^entait fort l'usurpation, soulever une discussion dtJ- 
:ate, qu'un concile voulut trancher sans pouvoir y 
lussir. 

Peut-être devrions-nous mettre aussi au rang des 
'Sièges épiscopaux le monastère de Saial-Sauneur 
\xle Le/ra, dans la Navarre. Lorsque Abd-Ailha eut 



. — 180 — 

appesanti sa fureur sur Pampelune et ses environs, au 
point de brûler les tnoissons et d'arracher les vignes, 
révêque de Pampelune Ximéno se réfugia dans 
cette abbaye avec tout son clergé; et nous voyons 
depuis cette époque ses successeurs partager leur 
' séjour entre Saint-Jean de la Pena et Leyra; mais ils 
se retiraieiit de préférence dans cette dernière re- 
traite avec les rois de Navarre, même après que 
Pampelune eut été reprise aux Musulmans ". Aussi 
lorsque les hauteurs abruptes de la Pena purent 
être abandonnées, à la suite de Fexpulsion des 
Arabes de la plaine de F Arga, Leyra devint l'abbaye 
préférée des rois de Navarre : Garcia Inigo s'y 
fit ensevelir à côté des tombeaux d^s évêques; 
Fortunio, son successeur, y pasisa les dernières ani;iées 
de sa vie, et Sancho Garcia, qui occupa le trône après 
lui, donna à cette abbaye la ville de Saint- Vincent, 
tandis que l'évêque Basilio se dépouillait en sa fa* 
veur du calice, des tapis, du cheval, des harnais et 
de plusieurs autres objets qu'il avait reçus de 
ce prince. 

Telle est la liste des établissements. religieux dont 
l'existence nous est révélée à la fin du ix® siècle. On 
a pu remarquer que la pensée de se préparer un lieu 
d'expiation, pour mourir dans le recueillement et la 
prière, continuait à inspirer les fondateurs. Les 
guerriers et les rois tenaient à abriter sous le toit 
d'une abbaye la celhile où ils désiraient finir leurs 
jours sur un lit de sarments, et le tombeau où ils vou- 

* Sandoval, Ohispos de Pamplona, p. 19 et 20. ; 
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laient faire déposer leurs cendres. Mais l«s solitaires 
et les religieux^ prenaient toujours la plus grande 
part à des fondations dont les rois étaient Jes pro- 
tecteurs plutôt que les créateurs. Quelques obser- 
vations générales feront mieux comprendre les pé^ 
riodes que suivit l'eufantement des maisons reli- 
gieuses. 

Dans le premier siècle, des solitaires bâtirent iso- 
.lément des chapelles sur le tombeau des martyrs,- 
ou sur les ruines des temples païens^ Les bords de 
la Méditerranée notamment, et les montagnes voisin 
nés se couvrirent de ces ermitages, que le navigateur 
aimait à implorer pendant ks tempêtes. Le Rous- 
sillon et la Catalogne seuls finirent par en compter 
jusqu^à mille. 

Plus tard,'danslevïieet le viii^ siècle, quelques reli- 
gieux vinrent demander asile aux ermites et vécurent 
ensemble sous la règle de saint Benoit. La commu- 
nauté, bien pauvre d'abord, n'eut pour asile que 
des cellules de gazon, pour moyea d'existence que le 
lait d'un troupeau, et les céréales du champ arrosé 
de ses sueurs. Privés de ressources suffisantes pour 
construire une église, les frères étaient obligés d'aller 
faire leurs exercices de piété dans la cathédrale 
voisine ; mais bientôt les libéralités des seigneurs 
laïques leur permirent d'élever un temple et un 
monastère plus spacieux ; les novices y accouru- 
rent, et l'établissement devint une abbaye riche 
et puissante. 

Cependant elle conservait toujours un reflet de 
son origine : à la place du cloître monumental des 
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siècles suivants, on n'y voyait qu'un simple jardin 
muré ou fermé de haies, autour duquel chaque 
moine, encore ermite, occupait sa chaumière, faisait 
son ménage, travaillait sa part dVnclos. 

La maison abbatiale seule se distinguait déjà par 
ses proportions plus vastes ; elle contenait aussi la 
salle du consistoire ou des réunions générales. Peu 
Â peu les cellules isolées s'en rapprochèrent, et 
ses dépendances, s'embellissant de siècle en siècle, 
finirent par absorber le réfectoire, les dortoirs, le 
cloître, et par former enfin rétablissement tout 
entier. 

Grâce au zèle des Bénédictins, ce travail, qui avait 
conduit les monastères à ce développement, était à 
peu près complet à la fin du ix* siècle, dans la partie 
des Pyrénées qui s'étendait de la Méditerranée à la 
Garonne, à l'exception de saint I^sier {^Glycerius) qui 
n'avait encore sur son tombeau qu'un oratoire des- 
servi par un ermite. Mais cette observation ne doit 
pas s'étendre à la partie comprise entre la Garonne 
et l'Océan, qui restait en arrière de ce grand mou- 
vement monastique. 

Le christianisme, il faut le reconnaître, était fort 
incomplètement organisé sur la lisière de la Vas- 
conie. Les Basques vivaient dans un état voisin de 
l'idolâtrie, et les ^Normands, ces derniers barbares, 
bien plus redoutables que les Sarrasins eux- 
mêmes, étaient venus, par leur terrible inva- 
sion de 840. renouveler dans l'ancienne Novenipo- 
pulanie les horreurs de la destruction, et porter un 
coup funeste à l'organisation ecclésiastique. Nous 
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verrons cependant ces conséquences disparaître 
peu à peu, mais non sans éprouver plus d\in ob- 
stacle. 
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Wifred et ses descendants. — Sunifred^, Borel.^ Comtes de fexaîu, etymks 
de Cerdagne. — Raymond Borel, comte de Barcelone. — Comtes d'Ur- 
gel, — Comtes de Carcassonne. —Wifred, comte de Cerdagne. — Branche 
de Foix. — Raymond Borel de Barcelone et les Arabes. — Béranger 
Raymond. — Béranger le Vieux. — Vicomtes de Narhonne, — Victoires 
de Béranger le Vieux sur les Mores. — Il achète le Carcasses. — Et«ndue 
de ses domaines. — Concile de Toulouse^ — Béranger-Téte-d'Ëtou|NBS. 



Nous avons vu Wifred le Velu, successeur de 
Humfrid , fonder la dynastie des comtes indépen- 
dants de Barcelone. Après avoir fréquemment dé- 
fait les Mores , il épousa Guimilde qui lui donna 
quatre enfants : !• Ranulfe, évêque d'Urgel; 2' Wi* 
fred II , qui devint comte de Barcelone, et mou- 
rut empoisonné en 911 sans laisser d^ enfants de 
sa femme Garsinde; 3® Miron qui remplaça Wi-. 
fred II; 4® enfin Sunier qui continua la postérité' 
de Wifred. iMiron, ayant épousé Avé^ eut quatre en- 
fants : Sunifred, Wifred, Oliba et Miron. S« meii 
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en 928 rendit son frère Sunier, déjà comte d'Urgel, 
administrateur du comté de Barcelone (944). Sunier 
mourut en 950, laissant, de sa femme Richilde, un fils 
nommé Borel, qui plus tard monta sur le trône; mais ^ 
après ce décès (950), Sunifred, son neveu et fils de 
Miron, devint et resta comte de Barcelone jusqu'en 
967. Ce fut pendant son administration que Ray- 
mond P*" de Montcade , dont 1 e château était situé à peu 
de distance de Barcelonne, acquit, dan$ la guerre qu'il 
îie cessa de faire aux Arabes, cette haute réputation 
dont les conséquences furent de placer sa.rfamille à 
la tête de l'aristocratie catalane : position que tous 
ses successeurs surent conserver avec gloire, 

Sunifred jetait comme ses prédécesseurs un regard 
d'envie sur le comté de Carcassone. Roger, qui le 
possédait alors, manifestait des idées de sou^heraineté 
et semblait vouloir établir de ce qoté des Pyrénées 
un État indépendant, comme l' Aragon et la Navarre. 
11 s'entourait de luxe, envoyait des ambassadeurs à 
Hugues Capet et prenait enfin la position d'un sou- 
verain. Un jour qu'il se livrait avec ardeur au plaisir 
de la chasse, un Catalan, soudoyé peut-être parle 
comte de Barcelone, profita du moment ou il se 
trouvait séparé des piqueurs pour tenter de l'assas- 
siner. Cependant Roger se défendit si vigoureuse- 
ment, qu'il terrassa Tassasàin en le perçant de son 
épieu. Echappé à ce danger, et irrité contre la fa- 
mille de Barcelone, il chercha une alliance qui pût 
renverser ses prétentions ; il épousa Adélaïde de 
Sainlonge, qui lui donna trois fils, une fille ; etleur 
naissance obligea le comte de Barcelone à suspen- 
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dre ses espérances de succession. L'ambition de Ro- 
ger était justifiée par l'influence de sa famille. Ses 
deux frères Wif red et Oliba Caibreta étaient devenus 
successivement comtes de Be^alu , un troisième^ 
nommé 'Miron , occupait l'évêché de.Gironne. 

Roger fut bientôt délivré des poursuites envieuses 
du comte de, Barcelone; Sunifred mourut (967), en 
transmettant ses droits à Borel son cousin, fils de 
Sunier et déjà comte d'Urgel. A peine-en possession 
de cet héritage, Borel fut attaqué par la formidable 
armée arabe d'Al-Mansour (985). CehérosdeFislamis- 
liie que les chrétiens eux-mêmes furent plus d'une 
fois obligés d'admirer, venait de saisir les rênes du 
kalrfat de Cordoue, comme simple ministre de la reine 
Alsoba pendant la minorité de son fils, et tout d'a- 
bord il avait résolu d'anéantir les roumi. Au début 
de son administration (977), il avait fait une recon- 
naissance de toutes ses frontières ; il était remonté 
de Saragosse aux sources du Lobrogat, visitant tous 
les châteaux qui formaient les limites, des posses- 
sions musulmanes du côté de l'Ebre et de la Navarre, 
et avait partout ordojmé aux walis de se tenir prêts 
â faire deux campagnes chaque année, Tune au 
printemps, l'autre à l'automne. 

Après avoir fait contre la Castille et la Navarre 
plusieurs expéditions (979 et 983), dont nous nous 
occuperons à l'histoire de ces royaumes, Al-Mansour 
(le réparateur) dirigea ses forces contre la Catalogne. 
Le comte Borel voulut se porter à sa rencontre du 
côté de ïortose pour l'arrêter au passage de l'Èbre. 
Guillaume Raymond de Montcade, un des plus 



grands hommes de guerre de ce siècle était avec lui, 
et ne contribuait pas peu à donner aux Catalans de la 
confiance et du courage, car, seul avec ses vassaux, il 
avait défendu son château de Montcade contre le roi 
more de Majorque qui avait été obligé de repasser ia 
mer. Cependant il fut défait cette fois avec le comte 
Borel ; tous les deux se réfugièrent dans les Pyrénées 
et Barcelone tomba au pouvoir d' Al-Mansour, qni 
permit à ses habitants de racheter leur vie en payant 
Vimpôt de capîtation. . - Borel et Montcade ne tardè- 
rent pas à reformer leur armée dans les montagnes; 
ils revinrent assiéger Barcelone, la reprirent aux 
Arabes, la même année, et chassèrent les garnisons 
d' Al-Mansour de toutes les autres places de la Ca- 
talogne '. Mais une dernière bataille leur devint 

Comtea de Bexala- 



Après avoir régné }u»qu'en 9S0, Olîba Cabreta laissa trois 
fils de sa femme Ermengarde : Bernard I^', WifreJ qui fonda 
le comté de Cerdagne, el Otiba évèque d'Ausonne, 

Bernard I"', comte de Bezalu, de Fenouillède et de Capcir, 
connu soTis le nom de Tai/lefcr et de Père tir la pairie, se 
rendait en Provence pour négocier le mariage de son fils, lors- 
qu'il se noja en traversant le Rhâiie, Son corps fut traosporté 
au monastère de Rippol, et son fils Guillaume Bernard, sur- 
nommé le G roj, hérita de sou comté (lOïO). Bernard le Gras 
épousa Âdelaïs , et eut deux fils, Guillaume TVon ('Tonnerre), 
I t^'il ne craignit pas de laisser assassiner, et Bernard Guillaume 
f qui lui succéda et épousa Ermengarde de Barcelone. Il pour- 
' suivit assez loin sa carrière, mourut sans eiifaais, et ses domaines 
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funeste dans les champs de Matabous ; ces deux 
compagnons inséparables périrent dans la mêlée 
(993). Ledgarde , femme de Borel , avait donné le 
jour à Raymond Bore), à Ermengaud, tige des com- 
tes d'Urgel et à quelques autres enfants moins con- 
nus. Raymond Borel hérita du comté de Barcelone 
en 993, et il obtint la main d'Ermessinde , fille de 
Boger II, comte de Orcassonne (1001), qui lui pro- 
curait une alliance importante; il lui constitua, 
suivant la loi gothique, une dot composée de l'évè- 
ché de Vie et du comté de Manresa. Nous verrons 
plus tard ses descendants s'appuyer sur celte union 



rentrèrentdans la maison de Barcelone (lllt), sous Rayiu 
Béranger III, son beau-père {'). 



\ 



Comte* de Cerdagne. 



Le règne des comtes de Cerdagne, commencé par Wifred, 
Kcond fîlsd'OlibaCabretade Bezalu, ne fut pas plus prolongé. 
Ce comte se subdivisa presque aussitôt pour foruicr l'apa- 
nage d'un de ses derniers enfants, Bernard comte de Bergil. 

Wifred, marié deux fois, avait eu plusieurs enfants : Raymond 
Guifred, son successeur; Guifred, archevêque de Narbonne, 
mort en 1079 ; Guillaume, évcque d'Urgel; Béranger, évéque 
de Gironne, et quelques autres moins connus, 

Raymond Guifred ayant succédé à son père (lOSO), épousa 
Adelaïs, fille de Pierre Raymond , comte de Béiiers et de Car- 
casaonne, qui lui donna Guillaume Raymond, son héritier, et 
Henry, chevalier assez illustre, Raymond Guillaume mourut 
en I06S et fut remplacé par son fils Guillauine Raymond. 
Ce dernier nVut que deux fils; Guillaum> qui périt dans la 
Jerre Sainte, avec le surnom de Jourdain, et Bernard Guillaume, 

* Généalogie dtiMmitî Ae BtxalMfKfiKti. — FëliQ de In Peôa. 
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pour élever des prétentions au con^té de Carcas- 
sonne. 

Les Mores ne cessaient de porter leurs.'' armes 
dans les vallées pyrénéennes. Partie de Saragosse, 
une nouvelle armée d'Al-Mansour pénétra dalis Ja 
Gerdagne, en laissant le comté de Barcelone à Test, 
et attaqua les frontières du Roussillon. Le comte Wi- 
fred^ ainsi, assailli, se porta sur les coYs d'Elra, de 
Riga et d'Odello pour attendre l'eqnemi. Mais ii 
avait expressément défendu de marcher contre lui 
sa,ns son ordre. Cependant une occasion favorable 
s^étant présentée, un de ses enfants, impatient de 
se signaler, quitta son poste d'Angustrina , fondit 

d'abord comte de Bergit , puis de Cerdagne. Il n'eut pas d'en- 
fants et fit rentrer aussi là Cerdagne dans les domaines directs 
de Barcelone, sous Raymond Béranger III (1117). 

Comte»^ d'drgel. 

Ermengaud I«'^ fils de Borel que nous avons vu périr à là 
bataille de Cordoue, livrée aux Sarrasins en S 010, transmit 9on 
comté à son second fils Ermengaud II, qui obtint le surnom de 
le Pèlerin^ en allant mourir dans la Terre Sainte (1039). H 
laissait, de sa femme Constance, un fils du même nom qui lui 
succéda sous le nom d^Ermengaud III (1038); il épousa Clé- 
mence, et fut tué glorieusement au siège de Ballastro, que 
les chrétiens voulaient reprendre aux Musulmans (1063), il 
conquit ainsi le surnom de Balbastery et sut inspirer à Témir de 
Sàragosse une si grande admiration, que celui-ci fit embaumer 
sa tête, la renferma dans une châsse d'or, et la fit porter avec 
ses bagages dans toutes ses expéditions y comme témoignage 
signalé de sa valeur ('). Ermiengaud IQ transmit le comté à son 
fils Ermengaud lY, qui fonda le château de Gerb, et mourut 

» Çhron» Malleacensi, ad an. 1065. 
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sur les Mores et les mît en déroute. Wifred, ou- 
bliant la victoire de son fils pour ne songer qu'à $a 
désobéissance , se laissa aveugler par la fureur ; 
il courut sur lui et le tua d'un coup d'épée. L'É- 
glise, ce grand pouvoir judiciaire qiii planait seul 
au-dessus du despotisme féodal , voulut punir cet 
acte de cruauté. Le corps de la victime fut solen- 
nellement enseveli dans l'église d'Angustrina et le 
meurtrier fut condamné à bâtir une chapejle sur le 
lieu du meurtre, une église à Embeix, une autre à 
Llagonaetàfonderun monastère. Celui deSaint-Mar- 
tin-du-Canigou dut son origine à celte circonstance. 
Les moines de Laval vinrent le peupler en lOOJ , et 

en .1092 ; il fut remplacé par son fils Ermengaud Y, époux de 
Lucie. 

Comte» de Palllars. 

En transmettant le comté d'Urgel à son fils Ermengaud II, 
Ermengaud P' en avait démembre celui dç Paillars^ pour en 
faire Tapanage d'un de ses a\itfes enfants, nommé Ray- 
mond I^ (lOlO). Celui-ci, marie à Ermesindè, eut pojur fils 
Raymond II, qui lui succéda vers 1056, épousa Yalencia, fille 
d'Amald de Miron, et mourut en 1079. Des deux enfants que 
Jui avait donnés Yalencia, Fainé, nommé Pétrus, lui succéda 
comme ôomte de Paillars ; le second, appelé Arnald, prit le 
nom de la branche maternelle, et posséda l'autre moitié du 
comté. Ce dernier fit la guerre aux Arabes, leur enleva {a ville 
d'Ager et quelques autres châteaux. Son frère Pétrus épousa 
une, petite fille de Raymond de Cerdagne. L'un et Tautre vi- 
vaient encore en Tannée 1100. 

Comte» d'Ampurlas el de Péralade. 

En 1030, ces deux comtés se trouvaient réunis sur la tél^ 
de Hugo I«r. Il passèrent après sa mort sur cçlle de Puntius, 
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Wifred, poursuivi par le remords, finit iMir abiain'- 
donner son château deConflens et par se réfugier 
dans ce cloitre avec sa femme , pour y terminer ià, 
vie dans la pénitence. 

' Repoussés du Roussillon^ les Arabes se rejet(k>ent 
encore sur le comté de Barcelone. Raymond Borel 
les reçut vigoureusement et il resta vainqueur sur 
tous les points^ malgré leur acharnement à le har- 
celer depuis 1003 jusqu^en 1010. Il est. vrai qu^il 
ne négligea aucun élément de résistance. Il se li- 
gua avec Mohamed, ennemi du kalife de Cordoue 
et entraîna dans, cette ligue Gaston de Mon^cade, 



fils de Gausfred I*', comte de Roussillon, qui les poijSëda de 
1044 à 1054. Hugo II, probablement fils de Hugo 1*^ et dé 
Guisla, lui succéda et gouverna jusqu'en 1091 . 

c 

Cardonne. 

La seigneurie de Cardonne appartenait en 1 040 à l'ëvéque 
d'Urgel, Héribald; celle de Bërga était possédée, dix ans plus 
tard, par le comte Bernard, qui soutint Raymond Béran- 
ger I^ de Barcelone, dans ses longues querelles avec le comle 
de Cerdagne. 

C^mt^ de Carea««oiuie. 

Bencion, qui occupait ce comté en 900, avait été remj^cé par 
son frère Agfred II, en 908. Après quelques années de lacunej 
nous arrivons à Arnauld I^"^ (944), fils d'Asnarius P', comte dd 
Gomminges et par conséquent issu de la race basque, des 
comtes d* Aragon. Arnaud P' épousa Arsinde, filk d' Agfred H, 
comte de Carcassoune ; mais ce mariage ne le rendait pas 
seigneur du comté ; désireux de s^en emparer pour le réunir au 
Gomminges, il gagna Taifection dés Garcassonnais, et quand le 

/ 
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fils de Guillaume , et Ermengaud, comte d^Urgél. 
L^appui dé ces trois seigneurs chrétiens, qui com-^ 
mandaient dix mille Catalans , permit à Moha- 
nied de marcher sur Cordoue (1010), de rempor- 
ter une grande victoire qui lui en ouvrit les portes, 
et de mettre en fuite son compétiteur Souleiman ; 
mais Ermengaud avait péri dans cette expédition *• 
Lorsque Raymond Borel fut rentré dans la Cata- 
logne , il donna la main de sa soeur Ërmengarde 
à Gaston de Montcade, et il se trouva en présence 
de Fémir de Saragosse, Mundic, partisan de Sou- 
leinâan, qui descendait FÈbre et ravageait le comté 

eut hérité des biens que son père possédait en Catalogne , il 
s'empara de Garcassonne, du- pays de Foix, du Gonserans, et 
se fit reconnaître pour souverain. Les chroniqueurs disent 
qu'il portait les armes d'Aragon (trois pals de gueules écartdés 
d*or). Ainsi la famille de Carcassonne servait de lien entre la 
race visigothe de Barcel6ne et la race vasconne d'Aragon. Se- 
condé par l'ambitieuse Arsiude, Arnaud espérait s'élever jusqu'à 
la royauté; et datait tous ses actes de l'année de Jésus-Christ, et 
non de celle des rois de France. Mais fatigué de Pinsuccès de 
ses tentatives, il finit par se retirer du monde avec sa fenune, 
l^^nt des biens considérables aux abbayes de Saint-Yolusian, 
de Montolieaet de Lezat. 

Arnaud laissait trois fils : Roger, Odon et Raymond I*. Roger, 
déjà comte de Carcassonne depuis 970, obtint de son père le 
diâteau de Gastelpenent , dans le pays de Foix, sans que sa 
mère se dessabît de l'administration de ses domaines, comme 
le permettait le droit romano-visigoth. Dans un dernier partage 
,Odon obtint leRasez, Raymond le Carcassez,avec le Conuninges, 
et Roger le comté de Foix, simple démembrement du comté de 

• Viardot,t. l,p. 196. 
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à la tête d'une armée considérable. Borel n'eut que 
le temps de se jeter dans Barcelone. Mundic vint 
l'y assiéger. Le comte fit une sortie pour dégager 
la ville; mais il toiînba dans la mêlée (1017), et son 
fils Béranger Kaymond, dit le Courbé , prit son 
épée et sa couronne. 

Le jeune Béranger Raymond n'exerçait pas le 
pouvoir dans Sa plénitude ; sa mère, £rmessinde 
de Carcassonne, était sa tutrice et ne lui laissait 
aucune autorité'^, car son mai:i lui avait légué 
radministratioD de ses domaines à perpétuité : ce 
qui plaçait son fils sous une tutelle sans limites^ 

Garcasçonae. Fixé au château de Castelpeneat , dans la vallée 
de TAriége (957), Roger rétablit dans ces âpres montagnes For^ < 
dre et les lois qui n'y avaient jamais été respectées par les poh- 
pulations restées indépendantes jusqu'à la sauvagerie. Après 
quelques démêlés avec le comte de Carcassonne, il eut à soute- 
nir une guerre assez ixide contre Oliba Babreta , comte de. Be* 
zalu , qui lui contestait le Rasez. Celui-ci envahit cette y^Uéç 
qu*il mit à feu et à sang, mais Roger l'expulsa et fit suivre sa 
victoire de nombreuses libiéralités aux églises «t aux monastères 
de Saint'Hilaire et de Saint-Yolusian-de-Foix. Il termina sa 
carrière par deux pèlerinages à Rome avec sa femme Àdelaïs 
(982 et 1O02), et mourut en 1010, laissant trois enfants sous la 
tutelle de leur mère : Bernard, Pierre et Ërmessinde* Bernard 
reçut les seigneuries de Foix, de Couserans, de Savarthez, de 
Yolvestre, de Dalmasez, etc. Pierre devint abbé de la Grasse et 
dirigea tous les monastères du comté. Ërmessinde avait épousé 
Raymond de Barcelone, en 1010, comme il a été dit plus haut» 
En allant prendre possession du pays de Foix et de Cquseraos, 
Bernard remarqua dans la vallée de l'Ariége une aiguille de 
rocher admirablement située pour un donjon féodal. Il y bâtit 
son aire et fixa ainsi la résidence de l'illustre maison de Foix 
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mort de Raymonil liorei, tué sous les murs 
de Barcelone, n'avait fait qu'enhardir les Arabes. 
Fendant que Mundic continuait le siège de la place, 
la flotte d'Andalousie vint attaquer Narbonne, espé- 
rant la surprendre et reconquérir la Septîinanie ; 
Mais les Narbonnais, dirigés par leur vicomte 
Raymond, demandèrent des forces à la prière; 
puis, fondant sur les Arabes, ils en massacrèrent 
une partie, mirent le reste en fuite et firent un 
butin très-considérable. Toutefois cette victoire 
ne fut pas obtenue sans désastre. Le vicomte 
Raymond périt dans le combat, comme Raymond 
Bord; et son fils Béranger lui succéda (1018). 



■j(l 01 3j, Pour doaner uue plus large base à sa puissaDoe, 11 épousa 
tiCarainde, héritière du comté de fiigorre et maria sa fille Gil- 
berge et sa sœur Étieonette à Raniire, roi d'Aragon, et à Garcia, 
roi de Navarre (1036), La maison de Garcassoune se trouvait 
ainsi directement alliée aux principaux suzerains des Pyrénées, 
car Garsiade, (îUe de Pierre Raymond, comte du Carcassez, fut 
unie quelques années après à Raymond, vicomte de Narbonne 
(1067). 

Ces alliances réitérées entre les seigneui-s pyrénéens ne ces- 
aaient d'entre -croiser la race visigotbe et la race vasconne, et si 
ces &oides généalogies offrent quelque intérêt, c'est assurément 
le côté tout national de ces fusions, destinées à donner 
lus de force contre les empiétements des Germains et des Ara- 
Un fib de Roger, nommé Raymond, était mort avant lui, 
is il avait eu deux fils de Garsinde de Réziers , Guillaume et 
Pierre Raymond ; ils se partagèrent le Carcassez, et Pierre Ray- 
mond y ajouta, du chef de sa mère , les vicomtes de Béziers et 
d'Agde. Nous avons vu à l'histoire des comtes de Barcelone 
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Les Mores, repoussés de Narbonne, poursuivirent, 
leur expédition contre la comtesse de Barcelone. 
Ermessinde,^ se sentant vivement pressée, appela 
le duc des Normands, Roger, à ^on secours ; i'évéque 
de Toulouse, Pierre, se joignit à ce dernier, et la 
flotte normande purgea toutes les côtes de la Cata- 
logne de la présence des Sarrasins. Ermessinde, 
momentanément délivrée de rattac(ue des Musul- 
mans^ aurait pu régner en paix jusqu^à sa mort, 
et maintenir son fils, sous sa dépendance absolue. 
Cependant elle comprit ce qu^aurait de. cruel 
pour Béranger Raymond cette tutelle sans terme, 

les longues querelles que ce dernier eut à soutenir contre Ray- 
mond Béranger de Barcelone, à l'occasion de ces deux fiefs. 
Cependant il restait une partie non vendue au comte de 
Bartdone ; Roger III, fib de Pierre Raymond , l'ajouta à ses 
Vicomtes de Bëziers et d'Agde ; mais il mourut sans enfants 
(1Ô67), et le comté de Carcassohnë entra dans la famille de 
Raymbnd-Bamard Trencavel, vicomte d'Alby, marié à Ermen- 
garde de Garcassonne. Trencavel mourut en 1071 et transmit 
à son fils Bernard Atton, yicomte d'Alby, le Carcassez, le Rasez 
et le Bëzierais. Bernard Atton épousa Cécile de Provence, vicom- 
tesse de Nîmes. Ce fut sous son règne que Béranger de Barce- 
lone trancha la question de la succession du Carcassez, en 
achetant le comté, et Bernard Atton et ses successeurs ne furent 
plus que vicomtes de Carcassonne , sous la suzeraineté de la 
maison de Barcelone. Bernard laissa trois fils, Roger IT, vicomte 
de Carcassonne et d*Alby; Raymond Trencavel, vicomte d*Agde, 
de Béziers et de Nîmes^ et Ermengarde , qui épousa Gausfred, 
de Roussillon (l(IO). Roger FV étant mort sans enfants, 
son frère, Raymond Trencavel de Béziers, hénta de ces do- 
maines ■'. 

» Voyez Guillame tic la Perrière, Ilist, des comlea de Voix, — Ollagaray, 
îdfm. — Dom Valssotle, table du o« vol. 



et elle consentil à lui céder radminislraLion sons 
certaines réserves (1023), Cette cession était dictée 
par les convenances , car Béranger Raymond avait 
épousé Sancie , fille de Sanche, duc de Gasco- 
gne, et en avait eu déjà deux fils: Raymond Bé- 
vanger, et Sanche, religieux au monastère de Saint- 
'ons. Devenu veuf, Béranger obtint la main de 
Fuisla, de laquelle il eut un troisième fils, nom- 
mé Guillaume, qui devint la souche des seigneurs 
de Manressa. Le comte Béranger ne poursuivit 
pas loin sa carrière ; ayant déclaré la guerre au 
comte de Cerdagne, il mourut les armes à la main 
lans cette misérable querelle de voisinage {1035}, 

■ranch* de Fois Carr«MMt vin glen ne- 
Avant de tomber au rang de vicomtale, la famille de Carcas- 
'âonae avait formé la maison de Foix. Bernard, son fondateur, 
•yant bâti le château de ce nom (lOll), s'y transporta avec aa 
jnère, se fit reconnaître par ses vassaux et envoya des ambassa- 
deurs au roi de France Philippe I" et au roi d'Aragon son 
jpndre ; puis il convoqua les états à Amplan et épousa , avec 
leur consentement, Béatris de Béliers, en présence de son frère 
Mibé de la Grasse, du roi d'Aragon et du comte de Toulouse. 
jEïe dernier érigea la seigneurie deFoix en comté, et le prudent 
feeruard se hâta de fortifier ses villes et ses châteaux pour consoli- 
fler sa puissance naissante. Le comte de Toulouse, irrité de cetle 
kttitude, allait lui déclarer la guerre, lorsqu'une querelle plus 
pave l'appela en Auvergne ; Bernard conduisit quelques trou- 
toes à son aide et le différend n'eut pas de suites. 

Nous arrivons à l'époque de la première croisade. Bernard 
ie disposait à prendre la cioix, la mort ne lui en laissa pas le 
temps. Nous verrons son fils Roger, qu'il avait eu de sa femme 
Arsindele remplacer dans cette expédition (]09.^). 



laissant le trône de Barcelone à son fils Raymond 
Béranger, que l 'histoire a surnommé /* Vieux^ Alors, 
son aïeule Ermessinde, en qui le pouvoir paternel se 
personnifiait dans toute sa puissance, reprit de nou- 
veau la tutelle, ainsi que le testament de Raymond 
Borel lui en donnait le droit ; si bien que Raymond 
le Vieux n'eut guère que le titre de comte ■, car 
Ermessinde était femme à diriger toutes les parties 
du gouvernement d'une main vigoureuse, 

vicomle» de NarboBiie. 



Françon II, dernier vicomte en 900 et mari d'Arsiade de 
Narbonne, avait eu deux fils, Wadaldus el Odon {9Si). Le pre- 
mier devint évêque d'Elue (031), le second reuou vêla d'ancien- 
nes alliances de famille , en épousant Ridiilde de Barcelone 
(933). OdoQ et Ricliilde laissèrent deux fils , Francon el Itlaus- 
fred, qui devinrent tous les deux vicomtes, de Narbonne (934). 
Mansfred épousa Adélaïde, fille de Borel de Barcelone, et fit 
le voyage de Judée. Ainsi, les brancbea disséminées de la race 
de Wifred revenaient constamment se renouer au tronc primitif 
de Barcelone. Mansfred et Adélaïde marièrent leur fils Ray- 
mond à une fille du comte de Carcassonne, qui lui donna, en> 
tre autres enfants, Béranger et Ermengarde, mariéeà Loup Alton, 
de race basque, fils puîné d'Allon, vicomte de SouIe (1005). 
Quant à Béranger, il épousa Garsinde et eut deux fils, Kavmond 
et Bertrand, qui se partagèrent la vicomte après sa mort (1 067). 
Raymond avait déjà Uois enfants, Bernard, Pelet et Ricarde, 
lorsqu'il hérita de Béranger son père, qui se retira dans un mo- 
nastère, Bernard devint vicomte de Narbonneet mourut jeune; 
il laissait trois enfauts, Aynieri, Hugues et Béranger (1080). 
Aymeri lui succéda et épousa Mahaud, veuve de Raymond 
Béranger II, comte dp Barcelone (1082). 



itte position jeta quelque trouble dans la 
\ femille de Barcelone. Béranger le Vieux avait eu 
I deux fils d'Elizabeth, sa première femme , Béranger 
I et Arnaud, et quatre enfants d'Admodis qu'il avait 
I épousée en secondes noces après qu'elle s'était 
l séparée de Pons, comte de Toulouse. Ces quatre 
[enfants avaient été nommés Béranger , Raymond, 
t Agnès et Sancie, et leur mère avait reçu en dot la 
I ville et l'évèché de Gironneavec toutes les ahbayes 
qui en dépendaient. Appuyé sur une famille si 
l nombreuse , Raymond Béranger le Vieux crut 
I pouvoir réclamer l'administration du comté; mais 
\ la fière Ermessinde , une des plus grandes figures 
I de l'époque féodale, la lui refusa. Son fils irrité 
[ alla jusqu'à porter la main sur elle. Ermessinde 
[ s'en plaignit au .Saint-Siège et le pape Victor II 
l n'hésita pasà excommunier Raymond Béranger, ainsi 
I que l'arclievéque de Narbonne, Guisfred, qui avait 
\ pris ses intérêts. Cette querelle menaçait de s'enve- 
inimer, lorsque la reprise des hostilités contre les 
Arabes détourna Raymond Béranger de ce sujet 
irritant et délicat. Aussitôt il fit lui appel à toute 
les populations des montagnes ; le vicomte de Nar- 
bonne, Béranger, lui amena de puissants renforts et 
I obtint en récompense le comté de Tarragone , 
Isous la condition de faire aux Sarrasins une guerre 
I constante qu'aucun traité de paix ne pourrait iriter- 
^ rompre (i 052). Grâce à ces résolutions énergiques, 
T Raymond Béranger dirigea si heureusement ses ex- 
[ péditions qu'il battit plusieurs émirs et les contrai- 
à se reconnaître ses tributaires. 
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Ses victoires et l'intervention tVun concile réuni ii 
Toulouse (1055) fléchirent enfin la vieille Eruiessin- 
de ; elle consentit à lui remettre les comtés de Barce- 
lone, d'Ausonne, de Vie tt de Manressa pour le prix 
de mille onces d'or (1057) ; puis, elle se retira dans 
le château de Saint-Quurice, au comté d'Ausonne*, 
oùelleniourut deux ans plus tard (1059) , après une 
existence longue, agitée, rendue illustre par son 
énergique résistance aux Mores, son administration 
ferme , éclairée et la fondation d'un nombre consi- 
dérable d'églises et de monastères. 

La mort d'Erraessinde devint la source de lon- 
gues discussions avec la maison de Carcassonne , 
aux domaines de laquelle Raymond Béranger éle- 
vait des prétentions. Pierre-Raymond , comte de 
Carcassonne, vicomte d' Agde et de Béziers, repoussa 
longtemps ses réclamations; il finit cependant par 
céder la ville de Carcassonne comme moyen d'ac- 
commodement.... Raymond Béranger avait atteint 
son but. Maître de la forteresse qui commandait le 
Carcassez, il était sûr , à la première occasion favo- 
rable , de pouvoir s'emparer de toute la seigneurie. 
Cette circonstance ne tarda pas à se présenter. 
Pierre-Raymond avait marié sa fiile Erraengarde à 
Raymond-Bernard Trencavel , comte d'Alby. Celle- 
ci, alléchée par l'offre d'une somme considérable , 
s'empressa de vendre au comte de Barcelone tous 
ses droits sur le Carcassez. A la même époque, 
Bangarde , mère d'Ermengarde , aliéna le comté de 
Rasez en faveur de sa fille Adélaïde, femme du 

*l>nni VBiasclU', I.lll.r. 173 il suiv. 
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de Cerdagne, Guillaume (1067) : ces deux 
. se hâtèrent de vendre ces domaines ainsi 
eurs droits sur les Carcassez, et la conquête 
du versant français fut dès lors exécutée d'une ma- 
nière pacifique au prolh du comte de Barcelone . 
y <jui ajouta à ses titres ceux de comte de Carcassonne 
■ et de Rasez. 

W Le règne de Raymond Béranger I" fut par sa lon- 
gueur (1035 à 1076) et par la consolidation du 
pouvoir en ses mains, le plus important de cette 
principauté chrétienne. Vainqueur des Musulmans 
dans plusieurs expéditions , il leur enleva la rive 
droite du Lobrégat et obligt-a plusieurs walis à se 
fc reconnaître tributaires , tandis que la réunion 
Hpaciftque des comtés d'Urgel et de Carcassonne à 
Bla Catalogne lui permettait de contre-balancer l'in- 
H;fiuence de la Navarre et de la Castille. Raymond 
^LBéranger sut aussi jouer un rôle considérable 
H^omme législateur. Continuateur de la puissance 
^rvîsigotbe , il partageait les goûts des rois de Tolède 
f pour la législation. I^ préambule du code visigotb 

posait ces principes remarquables : a La loi doit 

» être claire , précise , non contradictoire , ni dou- 
teuse ; elle doit être faite dans l'intérêt de tous , 
ftt» afin que les bons puissent vivre au milieu des 
> méchants et que les méchants cessent de mal faire. 
) Elle est faite pour tout le monde , gouvernant les 
\fi hommes comme les femmes, les grands comme 
■jB les petits, les savants comme les ignorants , les lii- 
• dalgos comme les vilains; elle doit luire s[U' tous 
n comme le soleil'. » 
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Or, il fst aisé de comprendre combien l'invasioTi 
des Arabes avait apporté de perturbations dans l'ap- 
plication de cette raison écrite. Raymond Béranger 
voulut meltre le code catalan en rapport avec les 
mœurs de son siècle ; il réunit les États , conformé- 
ment aux usages et au fuero juzgo des Visigoths, 
qui disait dans son introduction : « Lèses que nos 
fiziemos con los obispos de Dios et con (odos los 
majores de nueslra corie , » et il publia . avec l'as- 
sistance des évèques , des abbésetde vingl-un ricom- 
hres , Les Usages de fifïree/o/ie (1068), qui servent 
encore de fondement au droit de la Catalogne. 
Guillaume de Moncade, allié à la famille de Car- 
cassonne comme époux d'Adèle, fille du comte Ro- 
ger, et fils de Gaston de Moncade, qui avait si 
vaillamment combattu sous les bannières de Ray- 
mond Borel II, joua un rôle distingué dans cette 
assemblée législative. Mais l'événement le plus im- 
portant du règne de Raymond Béranger, au point 
de vue des lois , fut évidemment la réunion du 
concile de Touloujes , dans le Roussillon , et la pro- 
clamation delà trêve de Dieu, freuga Domini{iO^^). 
Ce fait immense mérite que nous arrêtions notre 
attention sur ses causes et sur ses conséquences. 

Voyez-vous l'archevêque de Narbonne se diriger 
vers le bourg de Villagodorum, ou plutôt vers l'ab- 
baye d'El Correg&ur le Tech? Le clergé de Catalogne 
et deSeptimanie, lesnobles de ces deux provinces, 
entre autres le comte de Roussillon et son fils ; Ray- 
mond, comte de Cerdagne, Pons, comte d'Ampurias, 
Jjill^ume, comie de Rfzalu, Gausbert, vicomte de 
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istelnau, se groupent autour du primat. Le bourg 
et l'abbaye n'ajant pas de salie assez vaste pour 
contenir cette réunion, et la foule qui récoute, on 
dresse une chaire au milieu du pré de Touloujes, et 
le concile s'ouvre sous la voûte azurée du ciel de 
Boussillon (1041). 

Les troubles civils, les brigandages, les vengeances 
«t les guerres particulières étaient alors déchaînées 
dans toute leur fureur; que vont faire ces évèques, 
ces abbés et ces gentiisboinmes? Ils vont décréter la 
trêve de Dieu; Treuga Donàni; ils étendront la 
maiu visible du Très-Haut sur les faibles et menace- 
ront les méchants de ses foudres , ils j"ajeuniront le 
droit d'asile, ils feront de toute chapelle la citadelle 
inviolable de l'opprimé. 

Lisez leurs décrets, en effet, ils défendent : l*de 

immettre aucune violence dans les églises, les ci- 
■jnetières, les oratoires et autres lieux sacrés, même 
dans un rayon de trente pas, sous peine de sacrilège j 
2° d'attaquer les clercs non armés, les veuves, les 
religieux et religieuses; 3° de s'emparer des juments, 
poulains au-dessous de six mois, des vaches et de 
tout bétail utile à Tagriculture; h" de brûler les 
maisons des paysans et des clercs armés, sous peine 
de réparer tout dommage dans le délai de quinze 
jours ou d'être condamnés, après ce terme, à une 
réparation double entre les mains du comte ou de 
l'évéque ; sauf à se justifier dans la cathédrale par 
l'épreuve de l'eau froide. Enfin la trêve de Dieu 
devait être observée les jeudis, vendredis, samedis et 
dimanches; pendant l'Avent jusqu'à l'octave de l'É- 
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piphanie , pendant le Carême jusqu'à l'octave de la 
Pentecôte, les fêtes et vigiles de la Vierge, de tous 
les Apôtres, de l'Exaltation delà Croix, de saint Lau- 
rent, de saint Jean, de saint Martin ; pendant la vi- 
gile de !a Toussaint et les Quatre-Temps. Le meurtre 
commis dans ces jours réservés était puni de l'exil 
perpétuel et le simple dommage réparé au double 
du préjudice'. 

Quelques synodes avaient bien fait déjà certaines 
tentatives de ce genre : Du Cange cite celui de 992; 
mais ils s'étaient bornés à porter des peines cano- 
niques, landis que le plaid de Touloujes eut la gloire 
de placer le premier ses décrets sous la protec- 
tion de punitions pécuniaires et corporelles. 

Pour donner plus d'autorité aux canons de Tou- 
loujes, on décréta que tout individu pourrait met- 
tre à mort le violateur de la trêve déjà condamné 
par les barons ou par les prélats. Cet acte , légal 
en quelque sorte, fut honoré du litre de zèle de 
justice, et l'instruction des évêques des Gaules, de 
1042, ordonna de considéi-er ceux qui faisaient ainsi 
respecter la trêve de Dieu comme zélateurs de la 
cause divitie*". * 

Raymond Déranger I , prévoyant sans doute les 
démêlés que soulèverait entre ses deux fils, Béran- 
ger IletBéranger Raymond, le partage de sa succes- 
sion , choisit parmi les premiers barons de Catalogne 
treize exécuteurs testamentaires. Guillaume Ray- 
mond de Moncade, fils de Guillaume, se faisait dis- 
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tinguer parmi eux à plusieurs litres : il avait te pre- 
mier obtenu le titre de sénéchal de Catalogne et 
venait de joindre la seigneurie de Vie à celle de 
Montcade. Grâce à ces précautions testamentaires, 
Béranger II , surnommé Tête d'Etoupes , succéda 
sans opposition grave à son père Raymond Béranger 
le Vieux (1076); mais il ne fit que paraître sur le 
trône comtal de Barcelone : après avoir épousé Ma- 
haut, fille de Robert Giiiscard, comme pour récom- 
penser le chef normand d'avoir combattu les Arabes, 
il fut assassiné par son demi-frère Béranger Ray- 
mond qui voulait par cet acte de violence s'emparer 
de l'héritage de leur père. Cependant ce crime ne 
profita guère au meurtrier; car Béranger-Téle-d'E- 
toupes laissait tm Gis, Béranger III, âgé de quelques 
jours seulement. Les treize exécuteurs testamentaires 
défendirent ses droits et il fut reconnu comme 
comte de Barcelone (1082). Son acclamation tou- 
tefois ne fut pas universelle. Les bourgeois (milites) 
de Carcassonne , profitant de l'assassinat de Béran- 
ger 11, et refusant de tenir compte delà vente de leur 
comté , appelèrent Bernard Atton, fils de Baymond 
Bernard Trencavel, vicomte d'Alby , pour le procla- 
mer leur seigneur légitime. Bernard Atton s'approcha 
des remparts pendant la nuit, et fut accueilli dans la 
place; néanmoins les Carcassonnais ne tardèrent pas 
à se fatiguer de sa conduite despotique ; ils chassè- 
rent ses officiers et rappelèrent le comte de Barce- 
lone, Raymond Béranger III. 

Nous venons de parcourir la chronologie des 
LjÇomtes de Barcelone et des antres seigneur de la 
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race gothique pendant un sieclç et demi, de 911 à 
1082; nous allons Tinterrompre ici pour ne pas 
distancer les autres familles féodales et faire mar- 
cher, de front autant que possible toutes ces histoi* 
res diverses. 



CHAPITRE IIL 



ORlGim DBS FAMILLES FlEODALKS (rACB TASCONNK). 



Maison d'Arqgon-Navarre. — Garcia Sancho IIL — Conquêtes sur les 
Mores. — Il se fall moine. — Il sort du dohre. — Défait les Airabes à 
Roncal. — Garcia III. — Comtes de Comminges, — Victoire dç Garda à 
Zamora. — Famille d*Aure. — Troubles dans jes royaanies chrétiens. 

— Comtes de Bigorre, — Guerre de la Navarre contre le Léon. — Al- 
Mansour. — Bataille d*Osmâ. — Bataille de Calatanasor ; mort d'AI- 
Mansour. — Sancho le Grand attaque les Mores. — Puissance de Sancbo 
le Grand. — 11 s'empare de la Castille et du Léon. ^ II partage ses 
États en quatre royaumes. — Mariage de Ramiro d'Aragon et de Gil- 
berge de Foix-Bigorre. — Garcia de Navarre ; guerre avec ses frères. 

— Histoire du Béarn, — Gardas IV défait les Aragonals. — Sa guerre 
avec la Castille. — Concile de Jaca. -r- Ramiro d'Aragon en guerre 
avec la Castille. — Sa mort. — Partage des États de Castille. — La Na- 
varre et TAragon unis contre la Castille. ~ Les Navarrals se soumettent 
aux AragoOais. — Sancho IV de Navarre est assassiné. — Saneho II d'A- 
ragon et le comte de Barcelone unis contre les Mores. — Sancho attaque 

' Huesca. — 11 est tué. — Pedro I le remplace. — Ducs de Gascogne, 



Il ne faut pas oublier que nous remontons au 
point où nous avons pris la chronologie de la race 
visigothe, et que nous allons reparcourir , pour la 
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Camille vasconnej les années d 
première. 
L'histoire des 



jà suivies pour la 



signeurs dn versant septentrional 
nous a souvent conduits dans les montagnes espa- 
gnoles d'Aragon et de Navarre. De nombreux ma- 
riages avaient étroitement uni toutes ces branches 
seigneuriales et la guerre constante des Mores était 
un baptême nouveau, où ces alliances venaient re- 
prendre une consécration solennelle. Nous avons dû 
cependant séparer la féodalité visigolhe de la féoda- 
' lité vasconne,afin de jeter un peu d'ordre et de 
BVlarté sur une époque où le croisement infini des 
familles laisse une obscurité profonde. Cette division 
nous a paru d'autant plus admissible que les États 
chrétiens de l'est étaient séparés en Espagne de ceux 
de l'ouest non-seulement par des différences de race, 
d'origine et de mœurs, mais encore par les frontières 
politiques, car les Arabes occupaient Saragosse, Bal- 
-bastro , Huesca, Llerida, Fraga, et plusieurs autres 
places des Pyrénées centrales; situation qui rendait 
très-difficiles et à peu près nulles les relations des 
■Aragonais et des Navarrais avec les Catalans. 

La séparation des deux peuples montrait jusque 
Fdans la langue sa ligne dedémarcalion. Chez les Yî- 
rsîgoths on trouvait les Raymond (Raymundez), les 
Oiiba, lesGuifred, Wifred on Gosfred, lesCabrela, 
l^les Béranger, les Borel, les Guillaume ; chez les Vas- 
f cons ces noms d'hommes, entièrement inconnus, 
Fêtaient remplacés par ceux de Garcia, de Sanchez, 
I de Ramiro, de I^oup, de Centulfe ou Centule, d'As- 
Ljiar ou Arnaud, de Gaston, etc. 



Nous avons cru aussi, ijour mettra plus d'unité 
dans le tableau si complexe, si embrouillé de ces 
origines féodales, pouvoir placer au premier rang 
les Étals chrétiens espagnols de Barcelone, d'Aragon 
et de Navarre , et rejeter sur le second plan les 
comtés et vicomtes naissants du versant français. 
L'importance de la guerre des Mores et la prépondé- 
rance incontestable des États du bassin de l'Êbre, 
justifient cette division des matières ; n'était-ce pas 
d'ailleurs par l'Espagne visigoihe que l'élément féo- 
dal avait pénétré dans les Pyrénées ? 

Nous avons laissé Garcia Sanrbo II, au moment 
oùil remplaçait sur le trône de Navarre son père, 
Sanclio Garcia I (905). Ce fut au début de son règne 
que le more Hafsun , se déclarant indépendant du 
gouvernement de Cordoue, se mit en révolte ou- 
verte à Saragosse et dans la plaine de l'Ebre. Bon 
nombre de Navarrais et d'Aragonais vinrent grossir 
les rangs de ses soldats , espérant ainsi porter un 
coup funeste au lialife, Garcia Sancho, cependant, 
ne paraît pas avoir épousé sa cause, car Hafsun 
saisit le moment où Sancho était passé dans la 
Vascogne, pour assiéger Pampelune ', Le roi de Na- 
varre était attiré dans le Nord par un événement 
très-grave : une nouvelle invasion de Normands ve- 
nait d'effrayerTancienneNoverapopulanie, et c'était 
pour porter secoursau duc de Vascogne, qu'il avait 
traversé les Pyrénées. Hafsun espérait pouvoir 
profiter d'autant plus siirement de son absence, que 
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T^^eîges couvraient les Pyrénées et devaient rendre 
le retour de Sancho impossible. Mais les hajjîtants 
de Pampelune présentèrent une résistance inat- 
tendue ; Sancho revint à la hâte, avec le vicomte de 
Béarn Centule II, malgré les rigueurs de l'hiver; il 
lit entourer les jambes de ses soldats de guêtres de 
peau (abarcas), les ramena sans accident à travers 
les glaces ; puis fondant k l'Improviste sur les Mores, 
il les mit en déroute et les contraignit à lever le 
siège de Pampelune {t>07). 

Cette victoire développa son ambition. L'année 
suivante, toujours secondé par Cenlule II, il envahit 
TAlava, prit plusieurs châteaux aux environs de 
Saragosse, et conquit Cantabria et Milagro. 

Malgré les échecs précédents Hatsun ne cessait 
de poursuivre sa révolte contre Abd-el-Rhaman. 
Ce calife envoya Almudaffar avec quarante mille 
hommes, pour détruire le parti du wali de Sara- 
gosse, et cette ville tomba au pouvoir du géné- 
ral arabe. Sancho, surnommé Abarca, à la suite de 
son expédition des Pyrénées, sut profiter des guerres 
intestines qui affaiblissaient les Musulmans pour 
agrandir ses conquêtes: il passa l'Ebre (913), se 
^udit maître de Nagera et de Bilbio. Il paraît même 

l'il ne respecta pas le territoire du roi de Léon; 
ar il s'empara de Logrofto, de Calahora, de Tudela, 
J'Agreda (sources du Douro) et de Tarraçone •. 

Cependant Almudaffar, vainqueur des (ils d'Hal- 
Un , reprit bientôt plusieurs de ces places sur 
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les Navarraîs (917) , et Sanclio dut se concentrer 
autour de Pampelune. Pendant ce temps Ordoflo , 
roi de Léon, fît une invasion sur les terres arabes 
du Tage, et tint ainsi en échec les forces d'Almii- 
daffar. Aussitôt Sancho quitta les montagnes, et 
occupa définitivement toute la contrée située en- 
tre rÈbre, l'Aragon et le Callego; contrée mon- 
tueuse, ravinée, qui procura à la Navarre un bou- 
levart avantageux pour la défense de ses frontières. 

Sancho Abarca , affaibli par ces expéditions sans 
trêve , se démit enfin du trône en faveur de son fils 
Garcia III et se retira dans le cloître de Leyra' , mais 
il n'y resta pas longtemps. Ordofio ayant été battu 
par Abd-el-Rhaman , près du Douro, le kalife diri- 
gea une armée formidable sur la Navarre, et Agreda, 
Tudela , I^ogrono , Victoria , Nagera , tombèrent 
rapidement en son pouvoir. A la nouvelle de ces 
désastres , Abarca tressaillit au fond de sa retraite 
de Leyra j il jeta le froc , reprit les armes , rejoignit 
son fils Garcia , et toutes les populations pyrénéen- 
nes furent convoquées à la guerre sainte. Le roi 
Ordono conduisit aussi son contingent de troupes , 
et les armées réunies des rois chrétiens atteignirent 
les Arabes près de Satinas W Oro , en deçà de Viana 
et d'Estella, car Abd-el-Rhamau avait franchi l'Èbre. 
La rencontre fut sanglante , acharnée , et les chré- 
tiens , défaits, durent battre en retraite. Ordoiïo 
se réfugia dans son royaume; Sancho et Garcia se 
retranchèrent derrière les murs de Pampelune "* , et 
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leur altitude résolue intimida les Musulmans (929), 
qui n'osèrent p^s les attaquer ; mais, enorgueillis par 
la victoire de Salipas, ils youlurent s'enfonger dans 
les Pyrénées , du côté de Jaca , et desceji.dre même 
dans le Béarn^ Les habitants des vallées du Gave^ 
p^is à Firaproviste par cette apparition torrentueuse, 
ne surent pas leur opposer de résistance : ils se hâtè- 
rent de fuir dans les montagnes les plus élevées, çîn- 
portant leurs richesses et leurs récoltes. Telle fut la 
surprise des populations vâscp-aquitaniques, qvie les 
Mores pénétrèrent jusqu'à Toulouse , ravageant tout 
sur leur passage. Cependant l'approche de Thiver , 
là crainte d'être enfin assaillis et le. poids du butin 
lui*-même , les décidèrent à regagner les Esipagnes ; 
mais les Navarrais , instruits aux grandes embusca- 
des par les deux victoires -de Roncevaux , les atten- 
daient d^nsles défilés de l' Aragon et duRpncal. Dès 
que les Arabes fut^ent engagés dans ces deux gorges 
étroites, ils furent assaillis, mis en pièces, et leurs 
riches bagages tombèrent dans les mains des Aràgo- 
Navarrais". Garcia sut. profitjer de cette victoire : il 
reprit aux Mores toutes les terres qu'ils lui avaient 
enlevées^ et occupa aussi plusieurs places de la 
Rioja : Vicaria et Nagera seules lui opposèrent 
une assez vive résistance; Garcia réclama le se- 
cours d'Ordono , qui s'etnpressa de lui coiiduire 
des troupes, et prit Nagera d'assaut. I-iC mariage 
d'Ordono avec dona Sancha, sœur de Garcia , res- 
serra les liens de ces d;eux princes et les rendit 
plus forts pour lutter contre l'islamisme. Le roi 

• Abarca, t. I, p. 60» 

II. 14 . 
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de JSavarre ne néjgligea rien pour perfectionner 
ses lî/oyens de résistance : il fit construire le châ- 
teau de Sos dans le Valdonsella ; celui de Sancho 
Abarca près dé Saragosse, ainsi que le castillb de 
Saint'Fihcent; il repeupla Vittoria , fônd^ la ville 
de Hizururriy aujourd'hui Saint-Sébastièh , lui donna 
les fueros dont elle n'a cessé de jouir , et fit élever 
enfin le chkléan-iort àe A rràsate dans le Guypuseoâ, 
àu-dëssus de Mondi^àgon ". 

Malgré cette longue et belliqueuse carrière pafôée 
dans les camps, Sancho AbarcA ne périt pas de la 
main dès Mores j mais de celle du comte de Gastille^ 
Jsbn vainqueur dans un duel (994). 

Garcia Itl , son fils et son successeur , avait reçu 
tih siirnôm assez étrange pour un guerrier nàvan^ais 
destiné à tenir tête aux Musulmans : il était tiqmmé 
le Trerhbteur {Tembloso) , pstr suite d'un mouve- 

^ ■ < 

Comte» de Gonunlni^e». 

Nous ayons vu la dynastie vasconne de WandriUe. donner 
naîssanee au premier comte de Gomminges^ Asnarius, .fils du 
comte de Soûle. L'histoire particulière de ce comté doit donc 
marcher de front avec celle d-Aragon et de Navarre; cependant 
la famille d*Asuarius s'étant alliée à celle de Carcassonne, par 
le mariage d'Arnaud avec Arsindé, elle se trouva rattachée 
à la race visigothe. Aussi, faut-il considérer le Gomminges 
comme le trait d'union entre les deux nationalités sur 4e ver- 
sant français^ tandis que la vallée de Bielsa entre TAragon et le 
Ribagorce servait de limite à la race visigothe et à la race ibéro- 
vasconne du côté de 1 Espagne. 

*Sainlj\al, Obispos de Vam^lona, \k 18 à 24.. 
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meiit nerveux qui le sàmssàit aii moment où il {)re- 
nait les armes ; mais^ une fois daiis la mêlée, aùcUh 
chevalier n'égalait sa bravoure. 

Impatient de punir lé meurtrier de son pèré^ 
il attira lé comte de Castitle à Cérvèaiia sbus le 
prétexte de parler du mariage de sa sœur. Arrivé au 
rendez-vous, le comte reconnut le piège et prit là 
fuite avec les chevaliers de son escorte ; Garcia le 
poursuivit à la tête de ses troupes et ravagea les fron- 
tières de Mtï comté ; il triomphait de sa vengeance, 
et rentrait (lans son royaume lorsqu'il tomha à soii 
tour dans une embuscade et resta prisonnier eh Cas- 
Ce fut 'en 944 qu'Arcinde de Garca3soDDe épousa le comte 
Arnaud die Cômminges ; ils eurent trois enfants dont nous 
avons dëj à parlé à la généalogie de Garcassonne. Aaymond, 
Fatné, obtint le Cômminges et fut probablement père ae Ro- 
ger ï^y son sutcesseur; Garcia, le second, eut le fief d'Aure en 
apanage, et forma la souche de la famille de ce nom (977). 

Roger 1^'j marié à Adélaïde, laissa deUx enfants, Arnaud tî, 
coitaite de Cômminges (979)^ et Pierre, évéqué de Codserans 
(979). Ici, la confusion des noms présente un dédale insoluble, 
par âuite âeïa coutume des comtes de Caccaasbnne de coiiàerver 
dans leur famille une partie du Cômminges pour leurs enfants 
cÀdets, ce qui n'empêchait pas les comtes de Coniminges de 
subdiviser leurs domaines entre tous leurs enfants, qui pre- 
naient chacun le titre de comte de Cômminges : ailnsî, Ton 
trouvé à la fois Raymond II et Amélius Simplîciùs^ frères de 
Roger I*' de Carcassohtie, poirtànt ce nom et en ejterçant lès 
droits. Ce Raymond laissa un fils, nommé Bernard I^^^ qui pos- 
séda le même comté en partage avec son cousin Guillaume, fils 
d* Amélius (1015 à 102^). Dès-lors on ne trouve plus que dès 
Cômminges à divers degrés de cousinage. La branche de Ber- 
nard I*' fournit Pépin en 1030, et Bernard 11^ fils de ce dernier 
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tille pendaut plusd^m an. Il recouvra la libertécepen* 
dant, mais il n'était plus temps d'exercer ses repré- 
sailles contre le Castillan; de plus impérieux de^ 
voirs le réclamaient^ et il courut rejoindre j^amiro, 
roi de Léon, qui concentrait ses forces dti Coté d'Ôs- 
ma sur le Douro, pour arrêter une formidable in- 
vasion arabe qui se dirigeait vers les Pyrénées. La 
rencontre fut terrible et , malgré Finfériori té du 
nombre, les chrétiens restèrent vainqueurs*. Pen- 
dant que Garcia revenait dans la Navarre d'où il 
était éloigné depuis un an, Bamiro profita des con- 
séquences de sa victoire, marcha sur Saragosse 

en 1039. Guillaume à son tour laissa deux hëritiers, Bernard et 
Raymond-Guillaume. Arnaud II en laissa le même nombre, 
Ro^ér n (1021) et Odon (l035), lequel eut un filSyBernald- 
Odon (1 063), suivi de trois petits-fib : Raymond-Berpard ( 1 075), 
Bernard III ( 1 1 00) et Guillaume. Pendant ce temps Roger II 
était père d^ Arnaud II, de Bernard-Arnaud et de Raymond-Ar- 
naud (1070). Arnaud II transmit son comté à ses fils Roger m, 
tandis que Bernard-Arnaud et Raymond- Arnaud portaient éffc 
lemeiit le titre de comtes de Gomminges. 

Ne nous préoccupons pas trop d'une confti3ion qui ne vient 
contrarier aucun fait historique important. Ces premiers com- 
tes n'ont laissé que leur nom et le souvenir de quelques dona- 
tions pieuses, telles que celles de Roger P' à Saint-Hilaire, de 
CarcassonnCy et à la cathédrale de Na]i)onne (997), et celle de 
Pépin à l'abbaye d'Alaon (1039) ^. Le reste de cette biogra- 
phie se perd dans l'obscurité la plus profonde. 



•Florez,t.XlV,p. 4S2. 

^ Voyez pour lee comtei de GommiBi^fe» Gatel, ffût. dulan^jf., —La' 
pcrièrre, — Dom Vais««Ue, — Marf a, — Çastillon d'Aspet. 
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narmëe renforcée tle troupes nouvelles, ar- 
rivées de Léon et dt; Navarre et telle fut la crainte 
2 gouverneur de Saragosse, Abojahia, qu'il se sou- 
Imit et se reconnut son tributaire et son vassal. ïou- 
liefois les Arabes ne tardèrent pas à revenir en force 
ïpour venger la défaite d'Osnia et de Saragosse. 
kÂbd-el-Rhaman se dirigea sur Zamora, boulevart du 
F royaume de Léon, et s'en empara après une perte 
l'de 40,000 hommes, La place était trop impor- 
fttante pour que Ramiro pût consentir à la laisser au 
L pouvoir de ses ennemis ; il adressa un appel général 
taux États chrétiens : les Biscayens, les Navarrais 
1 Accoururent en grand nombre, conduits par le roi 

Famille d'Aui-e. 



port. 



Garcia de Comniinges, que noua venons de désigner comme 

premier seigneur de ce fief, ne laissa pas de descendants qui 

nous soient connus, et la vallée d'Aure dut rentrer dans la 

famille de Foix, car ou retrouve plus tard les quatre vallées 

portées en dot par Gilberge, fdle de Bernard I", fondateur du 

de Foix, à sou époux Kamiro, roi d'Aragon (JD3G). Les 

latre vallées, Neste, Magroac, Aure et Baroussc, furent dès 

^ce moment un apanage des cadets delà maison d'Aragon. A la 

mort de Ramiro I"(1067), sou fils Sanclio les eut dans son lot, 

et les transmit après lui à Arnaud, fds puîné de Fortuniu, 

comte d'Aragon, sous le nom de baron nie de Labartlie. Ar- 

aaud les légua à sou tour à son fils Gnrcie-Arnaud, qui finit par 

diviser k ses quatre enfants ; mais Arnaud III, l'un d'eux, 

réunit sur sa tète et prit le titre de teigneur et de possesseur 

V touie la terre iC Aare. Ce fief se divisa de nouveau pour apa- 

ifants, Gjicie- Arnaud et Auriol Mense ; le premier 

ivint comte d'Aure, et le second vicomte de Labarihe. Saoclie- 
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Garcia; une victoire des plus sanglantes rougit les 
champs de Simancas , et rouvrit aux rois dé héqn e{ 
de Navarre les portes de Zamora (949). 

La défaite d'Abd-el-Rhaman, loin de cimenter 
Tunion des princes chrétiens, sema la jalousie doM 
leur camp. Garcia de Navarre et le comte ^e Cas- 
tille Gonzalès, redoutant la puissance des rois de 
Léon, profitèrent bientôt de lamortdeRamiro(à50) 
pour allumer la guerre civile entre ses fils, Or- 
dono III, Tainé, marié à. la fille du comte de 
,Castille, devait lui succéder, mais son frère Sancho 
le Gras fit valoir des droits au gouvernement de 



Garde leur succéda, et sa mort sans enfants fit éteindre la fa- 
mille d'Aure *• 

CoMULtem de Big^orre. 

Nous avons interrompu la généalogie des comtes de Bigorre 
à Donat-Loup, dont la mort fit réunir ce comté au Sobrarbe; 
lorsque Inigo Arriscat eut obtenu ce royaume naissant (829). 
Après cet interrègne, un certain Raymond, ou peut-être Ramiro, 
probablement issu de la famille d'Inigo, apparaît dans les 
chroniques avec le titre de comte de Bigorre (944), à Fépoque 
où cette province était encore couverte des ruines laissées par 
les Normands. 

Raymond s'occupa de réparer ces d^astres ^ il releva la 
célèbre abbaye de Saint-Savin, avec la coopération des deux 
vicomtes de I^vedan, Anermans et Anérîls, qui confirmèient 
en faveur de Fabbé Bernard la donation de la vallée de Gau- 
terets, à charge d'y entretenir une église et des maisons de 
bain, et renouvelèrent la cession des cures de TAu, de Castet, 

• Dom Bnigelles. -- FaTyn, Hist, de Navarre, p. 146. — Dom Vfii«6tta, 
t. l\, p. iùZ. 
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quelaue province, et le roi de Navarre soutint ses 
prétentions! Malgré l'approché d'une arn^ée arabe/ 
cette guerre fratricide fut entreprise avec acharne- 
ment. Sanôho et Garcia de Navarre marchèrent 
contre le Léon ; maïs Ordonoles reçut si vigoureuse- 
ment, qu'ils renoncèrent à leur tentative. Quelques 
années après, Ordono III mourut à Zamora (954), et 
Sancho le Gras hérita dé sa couronne au préjudice 
d'un fils, encore enfant, qu'Ordono avait eu de la 
fille du comte de Castille. 

Cette espèce de révolution devait naturellement 
provoquer la cqlère du comte Gonzalès; il souleva 

de Balagnas, d'Arcizan, d'Adaas, d'Us, de Nestalas et dç Salon. 
Cette donation soumettait les habitants de ces paroisses à l'obli- 
gation d'entendre les offices â Saint- Sa vin, d'y faire baptiser 
et ensevelir leurs enfants (945) ". 

Raymond laissait un fils nommé Louis, ou plutôt Loup , 
qui lui succéda. Il continua à favoriser Saint-Savin avec l'ap- 
probation de Fortaner de Lavedan et vendit la juridiction du 
village de Souïn à l'abbé Oarcie (960). Mais ces actes de piété 
ne l'empêcLèrent pas d'épouser sa cousine Anerma, au mépris 
des lois canoniques, et d'y faire consentir l'évéque de Bigorre 
AméUus^ en lui donnant la terre de Baucens. Cependant 
l'évéque, repentant, se dépouilla plus tard de ce domaine en 
faveur de Tabbaye de Saipt-Orens, vers l'époque où le vicomte 
de Montaner Ôthou-Dat fondait l'alpbaye de la Réule [Recula) ^ 
et lui donnait plusieurs églises et propriétés à Pontacq, à Momi 
et dans la Rivière-Basse (970). Loup étant mort en 983, trans- 
mit le comté à son frère Garcia- Arnaud, et attacha son nom 
à 1^ fondation du célèbre monastère de Saint-Pé , de Gfénér«z 
sur le Gavé, qu'il prit sous sa protection avec Sancbo-Guil- 

• Charte de SainuSamn, rapportée par Davezac-Maeaya, Hist. de W" 
gorre, t. i. 



— 216 — 

de nouvelles insurrections contre le roi de Léon, et 
celui-ci, obligé de renoncerau trône, finit par se 
retirer à Pampelune auprès de son protecteur le roi 
Garcia. Telle était ranimosité des chrétiens entre 
eux, que la reine Teuda,. mère de Garcia et grand'- 
mére de Sancho, se rendit auprès d'Abd-el-Rha- 
man pour injplorer son secours en faveur de son 
fils et de son petit-fils contre le comte de Castille. 
Abd-el-Rhaman promit sa médiation et Garcia et 
Sancho le Gras y acceptant Tintervention d'un Musul- 
man, vinrent eux-mêmes à Cordoué, pour défendre 
leurs intérêts (925). Abd-el-Rhaman fournit des se- 

laume, duc de Gasœgne. Chaque événement de ce genre 
devenait alors l'occasion de véritables plaids ou conciles , 
où tous les grands intérêts de Tépoque étaient discutés. Les 
divers gentilshommes qui signèrent l'acte dé Saint-Pé , servent 
à faire reconnaître la division féodale de cette partie des Pyré- 
nées. On y remarqua Bernard , comte d'Armagnac, Aimeris, 
comte de Fésenzac, Bernard, comte de Pardiac, Cèntule- 
Gaston, vicomte de Béarn, Fortaner, vicomte de Lavedan, 
Guiliaume-Dat, vicomte de Labarthe,Guillaume-Olon, vicomte 
de Montaner, Guillaume-Loup, vicomte de Marsan, Arnaud, 
vicomte de Dax, Raymond-Guillaume de Benac , Arnaud- 
Raymond de Bars; Arnaud d'Aure; Garcia-Donat d'Orbeac, 
Fortaner d'Assun , Fort-Guillaume d'Avezac, Guillaume- Loup 

de Prechac Les seigneurs d'Asté , de Gastelbajàc , de Mau- 

vesin , de Salon , de Baréges, d'Asereix et d'Orbeac étaient 
les seuls vassaux du Bigorre , qui n'y fussent pas repré- 
sentés K 

Garcia^'Amaud mourut en 1036, ne laissant point de posté- 
rité de sa femme Richarde, et sa sœur Garsinde, qui avait 

• Charte de Saint-Pé, Davezac-Macaya, 1. 1, p. 150, 151. 
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cours, et Garcia rentra précipitamment en Navarre 
pour se mettre à la tête des Navarrais, envahir la 
Castille et y tenir en échec les forces du comte Gon- 
salès. Pendant ce temps, Sancho de Léon, guéri de 
son obésité par des médecins arabes, reçut le com- 
mandement d'une armée musulmane, et marcha 
vers le Léon, afin de reconquérir le trône. Les Léo- 
nais le reçurent avec acclamation et le protégé de 
GonzalèSjOrdono IV dit le Mauvais^ fils d'Ordofio III, 
dut à son tour se réfugier chez les Arabes. 

Ce succès engagea le roi de Navarre à poursuivre 
la guerre contre le comte de Castille ; celui-ci, défait 



ëpousë Bernard, comte de Garcassonne et de Foix , hérita du 
Bigorre qui se trouva ainsi momentanément réuni à cette puis- 
saute maison. Le nouveau comte Bernard, paya sa bienvenue 
en renouvelant, de concert avec le vicomte de Lavedan, les 
exceptions et privilèges dont jouissait Saint-Savin. Là se 
borna d'ailleurs l'histoire de son administration. Après avoir 
marié leur fille Gilberge au roi d'Aragon, Bernard et Garsinde 
moururent vers 1038, laissant trois fils, Bernard, Roger et 
Pierre. * 

Bernard, devînt comte de Bigorre, en 103S, il châtia Otbon 
de Benac, qui voulait élever d(!s prétentions sur Fabbaye de 
Saint-Pé, et coopéra à la fondation de Tabbaye de Sarrancolin, 
dans la vallée d'Aure, en 1039. Le vicomte d'Aure, son vassfal, 
soumit le nouveau monastère à Tabbaye de Simonne, et lui 
donna des terres à Ilhet, Cazaril, Germ, Ilheù, Gajan, Mazères, 
Saint-Plançard et dans la vallée de FArboust *• Obéissant à la 
coutume du siècle, Bernard fit un pèlerinage à Notre-Dame-du- 
Puy, en Velay ( 1 062), et; ce fut à cette occasion qu'il constitua à 

< Charte de la fondation, Davezac-Macaya, 1. 1, p. 1((]. 
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à la bataille d'Aconia, livrée près de Çerveana, 
fut obligé de se rendre ; et Garcia, se vengeant enfin 
de sa captivité dans la Castille , le ramena prisonnier 
à Pampelune (960). Mais Garcia fut généreux : il ne 
tarda pas à lui rendre la liberté ; et Gonzalès , ad- 
mirablement accueilli par les Castillans , continua 
son règne sans reconnaître- la suzeraineté du roi de 
Léon ; aussi est- ce à lui que les historiens espagnols 
font remonter l'origine de l'indépendance castillane. 
Le roi Garcia de Navarre ne vécut pas longtemps; 
il mourut en 973 , laissant la couronne à son fils 
Sancho III , qu'il avait eu de sa femme Ximène, 



cette église une rente perpétuelle de 60 sols mûrlaasy et plaç^ 
80D comté sous sa protection. Plus tard les abbés du Pùy cher- 
chèrent dans cet acte un titre de suzeraineté sur le Bigprre, et 
de nombreuses contestations en furent la conséquence. 

Bernard, s'inspirant encore des idées religieuses de son siècle, 
s'occupa de réformer la législation et de combattre les abus 
qui s'étaient glissés dans les monastères; il soumit à Tordre de 
Cluny les deux abbayes de Saint-Lézer et de Saint-Orens de 
Lavedan, et publia les lois et coutumes de Bigorre , quelques 
années avant que le comte de Barcelone rédigeât les siennes. 
Le droit écrit s'étant perdu , durant les longues irruptions des 
Barbares, les populations réclamaient sur tous les points la 
constatation si importante de leurs privilèges; mais la mort 
vint arrêter Bernard dans raccomplissement de son œuvre (l 065) 
et il laissa à ses successeurs le soin de la terminer. Deux en- 
fants lui survivaient, Raymond II, fils de Clémence, sa première 
feniimè, et Béatrix, fille de la seconde, nommée Stéphanie ; Ray- 
mond II lui succéda; dès le début de son administration, il eut 
à soutenir contre le comte de Comminges, Arnaud II, une de 
ces querelles lilliputiennes de cette époque turbulente, qui, maJr 
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et ce rai, destiné à porter le surnom de Grand ^ vînt 
jeter quelque gloire sur la dynastie jusqu'alors as- 
sez obscure de Navarre. Sa femme Elvire , comtesse 
de Castille , lui avait apporté en dot cette province 
importante ; et comme TAragon se trouvait incor- 
pore à la Navarre depuis Sancho 11, ses Etats pre- 
naient unç étendue jusqu'alors inconnue. Cet ac- 
croissement de puissance se présentait à propos pour 
lui permettre de soutenir contre les Musulmans 
une lutte toujours plus acharnée. El-Hakem , suc- 
cesseur du kalife Abd-el-Rhamstn, avait lui-même 
cédé le trônç au fomeux Al-Mansour dont nous 

gré leur petitesse, ne répandaient pas moins des flots de sang; il 
dirigea sa faible armée dans la vallée de la Garonne, y joua au 
conquérant en brûlant tout sur son passage, mais un traité arrêta 
ces hauts faits de ravageur et il répara les dommages causés. 

Raymond II n'ayant pas d'enfants, sa sœur Béatrix était ap- 
pelée à hériter de ses domaines ; Centule lY, de Béarn, qui les 
convoitait ardemment , voulut obtenir sa main, et ne craignit 
pas, pour y parvenir, de répudier sa femme Gisla. L'évêque de 
TËscar s* opposa à cette action coupable, mais le vicomte Texi- 
la, il fit brûler la letjtre d'opposition que le pape Grégoire VU 
lui adressait à cette. occasion, renvoya Gisla dans le monastère 
de Marsigni , et fonda même un couvent à Morlaas , sous le 
singulier prétexte de purifier la naissance du fils qu'il avait eu 
d^elle, car il appuyait son divorce sur des allégationa de parenté 
si faciles à produire. Devenu libre, il chargea l'évêque de Tar- 
bes Ponce de négocier son mariage avez Béatrix de Bigorre, et 
Funion fut célébrée bientôt après *. A peine était-^^il arrivé au 
bût de sa coupable ambition, que Raymond II mourut ( 1 080) et 
Gentule lY , parvenu au comble de ses vœux, put réunir le titre 
de (Comte de Bigorre à celui de vicomte de Béarn. Il réeom- 

^ Jjfttre de Grégoire VU, Davezae-Maeay^, 1. 1, p. 171 . 
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avons déjà parlé au chapitre des comtes de Barce- 
lone, et les chrétiens devaient voir se renouveler 
sous ce terrible adversaire les désaistres des premières 
invasions de Tarik et de Môûza. Après avoir d'abord 
envahi le Portugal , et avant de faire F expédition de 
Catalogne dont nous nous sommes occupés (985) , 
il réunit toutes les forces disponibles de Tlsman et 
les conduisit vers la Castille, en 979. Cette attaque 
formidable provoqua Talliance de tous lès États 
chrétiens, que tant de jalousies avaient précédem- 
ment armés les uns contre les autres. Le roi de 
Navarre, Sàncho le Grand , joignit ses troupes à 



pensa la trl$te complicité de Ponce, en plaçant le monastère de 
Saînt-Pé sous sa dépendance , et en ajoutant à ses domaines 
Féglise et la terre de Gastex en Yic-Bilh. Ainsi, le Bigorre, à 
peine détaché du comté de Foix, entrait avec Béatrix dans la 
maison de Béarn. 

On était arrivé au siècle des grands démêlés ecclésiastiques. 
Centule lY fit de louables efforts pour les arrêter. Après avoir 
soumis les abbayes de Saint-Savin et de Saint-Orens de Lavedan 
à Saint- Victor, de Marseille, il s'occupa, avec l'évêque Ponce, 
de mettre un frein au despotisme de Guillaume Bonpart, abbé 
de Madiran , qui prétendait se mettre au-dessus de toutes les 
lois canoniques ; ils le privèrent de son prieuré qu'ils soumirent 
à Tabbé de Marsillac. Une affaire bien plus singulière signala 
la fin de son administration : il cita devant le tribunal de Lour- 
des l'abbé Othon de Saint-Pé, et le nouvel évêque de Tarbeis, 
Hugues, à l'occasion d'un cadavre à la sépultiure duquel cha- 
cune des parties élevait des prétentions exorbitantes, et les sou- 
tenait les armes à la main ; il condamna les deux adversaires à 
payer une amende. Le juge fut obligé, bientôt après^ de repren- 
dre les armes pour tranciier une affaire personnelle; son vassal. 
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celles de Casiille, cominandées par le comte Garcia 
Fernande» , fils et héritier de Gonzalès. Les deux 
armées se rencontrèrent près d'Osma. Après les 
duels ordinaires entre plusieurs chevaliers des deux 
camps, la bataille deviut générale, et Al-Mansour , 
sans être précisément défait, dut battre en retraite 
sur Cordoue (979). La campagne de 983 n'eut guère 
plus de succès ; mais l'année suivante , il pénétra 
jusqu'à Léon, fit le siège de cette ville et s'en empa- 
ra. 11 fut, il est vrai, repolisse dos Asturies où il pilla 
le fameux monastère de Sahagun, toutefois il resta 
maître d'une partie de Léon et de la Castille, Enfin, 



le vicomte Saiicho de Labaitlie, refusait de lui rendre hom- 
mage. Ceutule envahit la vallée d'Aure, et cootraiguit le révolte 
' ^ rentrer dans le devoir. Le vicomte d'Aure, Othon , et le vi- 
[ comte d'Asté, Oger, renouvelèrent aussi leurs serments d'hom- 
[ mage. Mais Geiitule, si chatouilleux k l'endroit de ses préro- 
^tives , semblait oublier lui-même sou vasselage à l'égard de 
L Ramiro, roi d'Aragon, successeur d'Iiiîgo, comte de Bigorre, 
L Ramiro dut conduire une armée dans la vallée de Lavedau 
I pour le forcer à remplir ce devoir, comme nous le verrons à 
i l'histoire d'Aragon. Ces ruptuies des liens du vasselage se re- 
I produisaient d'ailleurs sur tous les points et à tous les degrés^ 
[ deux gentilshommes du Lavedan s'étaient emparés de la vallée 
I deCauterets, au préjudice de Saint- Sa vin ; le duel judiciaire fut 
I ^pelé à tranclier la contestation {lOSl] j le champion de l'ab- 
I luye resta victorieux, et les usurpateurs furent condamnés à la 
L restitution et à l'amende , mais ils ne tardèrent pas à en tirer 
[vengeance. La comtesse Béatrix était venue rendre la justice 
I dans la vallée de Baiéges, ils excitèrent contre elle les habitants 
(■ de celte contrée jaloux à l'excès des libertés que leur recoii- 
[ naissaienlles contiunes basées sur les Lob municipales des Ro- 
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en 986, il pritOsma, Âlcoba, Âtienza, qu'il dé- 
truisit de fond en comble, et Sancho de Navarre , 
voulant garantir ses frontières, fut repoussé et con- 
traint de battre en retraite sur Pampelune. 

Dès ce moment, les principaux efforts d'Al-Man- 
so\ir se concentrèrent vers la Navarre et la Castille ; 
lïiais nous manquons de détails sur les premières 
expéditions et nous devons nous borner à raconter 
leur dénouement. La tempêté , si longtemps et si 
opiniâtrement soulevée , fondit avec toute sa fu- 
reur sur les États chrétiens , et nous allons voir 
quelle fut la résistance qu'ils lui opposèrent. 

mains, et ils voulurent emprisonner leur comtesse dans les tours 
-de Luz. Cependant, attacjiiés par les hommes d'armés du comte, 
ils finirent par reconnaître qu'ils s'étaient portés à de coupables 
extrémités, ils se soumirent , et s'engagèrent à donner à l'avenir 
quarante otages , toutes les fois que le comte ou la comtesse 
viendraient visiter leur vallée. 

Centule lY allait noblement finir sa carrière féodale en 
réunissant ses forces à celles du roi d'Aragon Sancho II, 
pour combattre les Mores, lorsqu'il fut assassiné par un dé 
ises vassaux dans la vallée de Téna (l088). Gaston, né de son 
premier mariage, lui succéda dans le Béarn ; Bernard II, fils 
de Béatrix, prit le titre de comte de Bigorre. Sou avènement 
devant être retardé jusqu'à la mort de sa mère ; il profita de la 
liberté que lui procurait le règne de Béatrix, pour aller rem- 
placer son père auprès du roi d'Aragon , son suzeraih , dans sa 
lutte contre les Arabes ; il prit part à la prise d*Egéa (1095), 
et ne revint en Bigorre que pour succéder à sa mère, morte 
en 1096. Le Bigorre, un instant réuni au Béarn, retrouva donc 
son indépendance sous le gouvernement d'un cadet de la fieunilte 
béarnaise de Centule *• 

k Voyez pouc V Histoire du Bigorre, DaveMc-Macaya» 1. 1, p. 130 à 180. 
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L'infatigable Al-Mansour avait convaqué tous les 
Musiilmatis en état de porter lés armes à sa cinquante- 
deuxième exjpédition. A l'approché de ce fléau qui 
dévastait tout sur son passage, Castillans et Galiciens^ 
Asturiens et Léonais, firent cesser leurs discordes, et 
Sanchp lîl de Navarre s'empressa de grossir leurs 
forces réunies. La lutte allait être décisive. Sanchô 
de Navarre et Alonzo.V , roi de Léon , furent mis à 
la tête de l'armée, et la rencontre deà deux nations 
eut lien sous les murs de Calatanasor (le fort des 
aigles). Malgré ses attaques réitérées et rapides^ la 
cavalerie arabe trouva les bataillons carres et pro- 
fonds des Espagnols, immobiles. Quand la nuit fût 
venue, Al-Mansour , gravement blessé et effrayé de 
la quantité de morts qui jonchaient la terre aux 
pâles rayons de la lune . ordonna la retraite et re- 
passa le Douro, porté sur une litière. Ce n'était pas 
le corps, mais le cqeur du croyant qui était blessé à 
mort. Tell^ fut sa douleur d'avoir perdu la bataillé 
qui devait décider du sort de l'Espagne, qu'il re- 
fusa de panser ses blessures, déchira sfes bandages 
et laissa couler tout son saiig (1002) *. 

Sancho le Grand sut profi.ter de la victoire déci- 
sive de Calatanasor. Il attaqua les Musulmans sur 
la ligne du Calleguo (101 1) et leur enleva plusieurs 
places fortes. Les chrétiens de ces contrées monta- 
gneuses, soumis aux Mores, s'empressèrent de cher* 
cher un appui auprès de lui ; il poursuivit ses succès 
le long des Pyrénées, s'empara d&Roda, et ne ren- 

• Conde, t. Il, p. 110. — Abuldefa, t. II, p. 533. — Annales Compost., 
p. 310. 
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contra de résistance sérieuse que dans le comté de 
Ribagorce, et, chose étrange, c'était le comte Guil- 
laume qui voulait lui fermer le passage. Or, Guil- 
laume était de race visigothe, et sa conduite est une 
preuve frappante de l'antagonisme qiii régnait entre 
cette nation et les Arago-Navarrais ; car la crainte 
de voir ces derniers empiéter sur la Catalogne put 
seule engager Guillaume de Ribagorce, à repousser 
Sancho comme un envahisseur. 

Saragosse formait à petté époque un royaume 
arabe complètement indépendant de celui de Cor- 
doue. Le dernier kalife Djehwar, ilu en 1012, n'a- 
vait pu se faire reconnaître par un grand nombre de 
vsralis de la Péninsule ; et celui de Saragosse, Abou- 
el-Hakem-el-Mondhir ben-Yahya ben-Hossein , 
avait été des premiers à refuser de lui prêter ser- 
ment. £l-Mondhir, membre de la tribu arabe des 
Tadjiby , appartenait à une famille très-puissante ; 
un de ses frères , Mohammet-ben-Yahya occupait 
Huesca comme wali, et était étroitement uni au pe- 
tit-fils du célèbre Al-Mansour ; un autre de ses pa- 
rents avait la même position à Tortose. Ainsi Sara- 
gosse était la place centrale d'une espèce de confédé- 
ration arabe, ennemie du kalife de Cordoue et très- 
disposée à se maintenir libre dans la vallée de 
l'Ebre ^ El-Mondhir profita de cette situation et y 
fonda un royaume indépendant (10i4). Pour le con- 
solider, il était nécessaire d'affaiblir le pouvoir 
grandissant des princes chrétiens des' montagnes. £1- 
Mondhir voulut profiter de i'éloignement de Sancho, 

• Romey, Uist. d'Esp., t. V, p. 85. 
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alors occupé dans le Ribagocre, pour attaquer Ici 
Natarre et reprendre Pampeluae; il remonta TE- 
bre et se croyait sûr du succès de son expédition ; 
mais Sancho, averti de son approche par les signaui^ 
des montagnes, abandonna le Ribagorce, où il avait 
d'ailleurs réduit le comte Guillaume; revint sur 
ses pas, atteignit les Mores à Funes et leur fit es- 
suyer des pertes qui les obligèrent à rentrer précipi- 
tamment àSaragosse*. Cependant El-Mondhir ne de- 
vait pas être détrôné par les chrétiens, mais par ses 
coreligionnaires, comme nous le verrons plus tard. 

Peu à peu le champ de bataille des deux nations 
s'éloignait de VÈbre et pénétrait dans le centre de 
TEspagne; aussi négligeons-nous une foule d'expé-r 
ditions dirigées vers Tolède et Çordouç par les rois 
de Léon et les autres princes chrétiens, dans les- 
quelles les rois de Navarre prenaient néanmoins une 
part glorieuse; mais ces événements se passaient 
loin de la plaine de l'Èbre que nous nous sommçs 
donnée pour limites. 

Tout concourait à Tagrandissement du pouvoir de 
Sancho m. Le comte de Castille, dom Garces, lui' 
avait donné sa fille dona Murcia Elvira, ce qui n Sa- 
vait pas empêché Garces d'enlever quelques places 
à son gendre, pendant la dernière invasion des Mo- 
res* Sancho 111 les réclama, et la guerre allait éclater 
entre eux, lorsque la mort de Garces (1021) »> fit 
passer ses Etals à son fils, à peine âgé de dix ans, 
sous la tutelle de la reine Uraca. La faiblesse du jeune 
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comte pouvait enhardir les tentatives de. Sancho; 
mais il n'était pas le seul qui convoitât la Castille. 
Berijaudes III, roi de Léon, avait épousé Thérésià, 
seconde fille du comte Garces; il voulut prendre Vi- 
nitiative dans cette lutte d^ambition pour ne pas être 
prévenu par la Navarre et il attira le jeune comte à 
Léon, /en lui offrant la main de sa fille dona Sancha. 
Sancho-Garcès s*y rendit ; mais, pendant la cérémonie 
nuptiale, son beau-frère ne craignit pas de le Éaire 
massacrer aux pieds de la malheureuse dona San- 
cha. Cet assassinat, dont Bermiides attendait de si 
grands avantages, fut la cause de sa perte. Le roi de 
Navarre, héritier du comte de Castille par sa femme 
Elvira, prit immédiatement possession de cCvComté. 
Puis, excité par son intérêt, non moins que par le 
ressentiment d^s Castillans et des Navarrais, à ven- 
ger la mort de Sancho-Garcès (1032), il tourna ses 
armes contre le roi Bermudes, qui, trop faible pour 
accepter la lutte, se retira dans les Asturies; cepen- 
dant toutes les places fortes lui restèrent fidèles mal- 
gré son éloignement. Sancbo en enleva plusieurs, 
prit le titre de roi de Léon, s'empara même d' Astorga 
(1034) et força Bermudes à accepter la paix * : elle 
fut signée, par l'entremise du clergé, aux conditions 
les plus avantageuses pour le roi de Navarre; car 
dona Sancha, sœur de Bermudes, épousa le second 
fils de Sancholll, Fernando, qui prit aussitôt posses- 
sion de la ( astille, et Bermudes céda ey dot à la 
fiancée les terres comprises entre Oa et la Pisuerga. 

^ Whlorxa CowposieUou.— FUn'iT, t XN, |». 16.— C/trcw, Monach.SU, 
p. :\\ 'f. — MoM'. inresti<jat,, an. 1015. 
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Parvenu à la fin de sa carrière ( 1 035), Sancho le 
Grand, roi de Tiavarre, d'Aragon, de Sobrarbé, par 
hérédité { comte de Castille par sa femme dona Mur- 
cia Elvira; roi de Léon par la conquête; quelques 
historiens disient même empereur des Kspagnes* , 
abandonna à la fin de sa carrière celte politique 
d'agrandissement et d'absorption, pour céder à la 
coutume de la division des royaumes. Après avoir 
fait tant dVfforts pour agrandir ses États, ses dernières 
dispositions détruisirent les conséquences de la po* 
litique de tout son règne, car il transmit la Navarre 
à Garcia IV, le Sobrarbe à Gonçalo, la Castille à 
Fernando l*', et F Aragon à son fils naturel Ra- 
miro r . 

On tombe danà une grande erreur lorsqu'on se 
place à la hauteur des idées modernes pour flétrir, 
à la manière d'un grand nombre d'historiens, des 
événements qui, loin d^avoir pour motif le caprice 
des rois, leur étaient imposés par la force irrésistiblet 
des cirçonsytances. Peu-ton bien se figurer que Pepin^ 
ou SanchpleCrrand, qui avaient déployé une activité 
infatigable, poussée jusqu'au génie, poiir agrandir 
leur royaume, brisassent volontairement tous les ré^ 
sultats deleurs travaux prodigieux, pour la vaniteuse 
satisfaction de placer une couronne sur la tête dé 
chacun de leurs enfants? et cela à une époque où Ton 
ne cessait, par des mariages, par des conquêtes, sou^^ 
vent par des crimes, d'absorber, dans l'homogénéité, 
du pouvoir personnel, tous les Etats auxquels on pou- 



• Rockiic de Tolèd& -<- Morçt* AiiMks^ p. 46. — Çmu, U I, p^ il. 
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vàit atteindre? à une époque où le pouvoir paterniel 
régnait dans tout son absolutisme , où les enfants ne 
servaient guère que d^ instruments aux projets et aux 
ambitions d^un père qui les envoyait se fairétuersur 
un champdebataille ou s^éteindre sans postérité dans 
un évêché ou une abbaye, afin de mieux déblayer la 
voie devant le représentant préféré de la souche dy- 
nastique?... En cotidamnant ainsi les partages des 
royaumes, on ne néglige qu'un point de vue, celui 
des nationalités et de leurs exigences .... Cette né- 
. céssité politique a été tellement apparente dans 
l'histoire de l'Aquitaine, qu'on n'a pu se défendre de 
rendre justice à la pensée qui inspirait Karlemagne 
lorsqu'il avait créé lé royaume de Toulouse pour 
son jeune fils Louis le Débonnaire. Ce motif irré- 
sistible, surhumain en quelque sorte, se reprodui- 
sit sous Sancho le Grand, avec des manifestations 
tout aussi puissantes. Après avoir si laborieusement 
réuni sous son sceptre des peuples jusqu'alors sépa- 
rés, il fut obligé de reconnaître que des antagonis- 
mes de race, de mœurs, de jalousie nationale, bien 
plus difficiles à renverser que les obstacles des fron- 
tières, s'opposaient à leur fusion définitive sous un 
même monarque. Les IN^avarrajs, les Castillans et les 
Aragonais tenaient à leur individualisme avec autant 
d'opiniâtreté que les Arabes, les Lombards et les 
Franks; car ce n'est pas à l'étendue du territoire, mais 
à l'orgueil de la race que la puissance d'une nation 
veut être mesurée. Les Navarrais ou Vasco-Cantabres 

9 

étaient toujours ces Euscariens^ à l'origine perdue 
dans la nuit des temps, qui traitaient dédaigneuse- 




ment lYEderti (étrangers) tous ceux qui ne parlaient 
pas leur langue, J^es Aragonais descendaient de ces 
anciens Ibériens montagnards, qui s'étalent rélugiés 
entre laSègre et l'Arga depuis l'invasion celte, el s'y 
étaient maintenus libres du joug visigoth, comme 
du joug des empereurs. Les Castillans enfin, mélange 
de Romains et de Goths, n'éprouvaient pas moins de 
mépris pour des habitants des montagnes, pauvres 
bergers couverts de peauxd'oursetdechèvre, qu'ils 
n'avaient pas encore oublié d'appeler (es hétes fau- 
ves des Pjrénées , comme les Visigoths, ou les bétes 
féroces du Djouf, comme les nommaient les Arabes. 
Ne perdons jamais de vue ces différences caiacté- 
ristiques et ineffaçables. Dans les premiers périls de 
la guerre des Mores , les bannières de ces trois races 
purent se mêler pour résister à l'ennemi commun ; 
mais dès que les plaines de l'Èbre eurent été déli- 
vrées , les baines nationales se rallumèrent avec une 
fureur nouvelle et nous verrons les Basques rester 
toujours à l'écart dans leurs montagnes et se livrer 
avec les Castillans et les Aragonais à des luttes achar- 
nées, sans cesse renaissantes et poussées jusqu'à la 
barbarie. Depuis lors, huit siècles se sout écoulés , 
et si les guerres ont cessé , la séparation des trois 
peuples est presque aussi tranchée ; l'Aragon et la 
Navarre conservent envers la Castille leur jalousie 
et leur orgueil. Ainsi, le partage deSancho, loin 
d'être impolilique et liineste , ne fît que prévenir 
les révoltes violentes qui n'auraient pas manqué 
d'éclater à sa mort pour réclamer cette ât:paration, 
kii'Aragon et le Sobrarbe seuls auraient pu, sans in- 
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convénient^, former un même ap^age, car leors 
peuples étaient du même sang, parlaient une même 
langue; aussi les conséquences de cette rupture 
ne tardèrent-elles pas à être effacées par racclama-' 
tion même des Sobrarbais. La résolution de San- 
cho le Grand entrait- si directement dans les néces- 
sites de l'épocj^ue, que, loin d'affaiblir les fôrcçs 
de rSspagne chrétienne , elle sembla les doubler en 
multipliant ses royaumes ; dès ce moment elle ne 
cessa plus d'en compter quatre : celui de Castille et 
celui d'Aragon , qui n'avaient été jusque là que des 
comtés ; celui de Léon et celui de Navarre. L' Ara- 
gon , pays pauvre , infertile , rachetait cette in- 
fériorité par le courage de ses habitants et Fin- 
expugnabilité de ses montagnes. Il n'avait d'autres 
villes que Âinsa, Lareda^ Jaca, Camfranc, Yerdùn, 
at'Aciz. 

La Navarre, quoique affaiblie par le partage, 
restait encore assez vaste et surtout assez forte pour 
conserver son rang : elle comprenait cinq régions 
ou merindades ^ dont les chefs-lieux étaient Pam- 
pelune , Olite , Sauguesa, Stella et Tudelà. Outre 
ces villes, on y remarquait Viane, Lumbier, au midi 
des Pyrénées ; dans le pays basque, le Labour, et 
une partie du Béarn on trouvait Saint- Jeàn-Pièdr- 
de-Port et Saint-Palais. Ainsi placée à cheval sur la 
chaîne des montagnes , la Navarre arrivait par ces 
deux derniers points sur les frontières du Béam, de 
la Gascogne et du Bigorre. Nous avons vu les comtes 
de Barcelone faire tous leurs efforts pour étendre 
leur prépondérance en deçà des Pyrénées par des 
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mariages dans les familles de Narbonne, de Carcas- 
sonne, de Cerdagne , de RoussilloD , etc. Sancho le 
Grand expérimenta la même politique. Son fils Ra- 
miro épousa Gilberge , fille du comte de Foix , 
Bernard P' (1036), et son second fils, Garcia, s'unit 
à Etiennette , sœur du même comte. Ces deux ma- 
riages augmentaient considérablement Tinfluence 
de l'Aragon et de la Navarre , car Gilberge reçut en 
dot les terres et châteaux d'Athères, de Sénac , de 
Lobères, d'Aries, de Sarracastel, d'Aure, de Ma- 
gnoac 5 de Neste et de Barousse de ce côté des Pyré- 
nées , ce qui prouve combien les rois d*Aragon , 
descendants d'Inigo de Bigorre, tenaient à recouvrer 
leurs anciens donoiaines. Par une sage prévision, ces 
fiefs devaient toujours appartenir au roi d'Aragon, 
alors même que Gilberge mourrait sans enfants. 
Ramiro ajouta à cette dot la vallée de Tliena dans le 
haut Callego. Après avoir pris ces dernières dispo- 
sitions, Sancho mourut avec la gloire du législateur 
unie à celle du grand capitaine; il paya son tribut 
au zèle religieux de son siècle en rétablissant la dis-, 
cipline ecclésiastique par la soumission dés trois 
célèbres monastères de Saint-Jean-dç-la-Pena, Samt- 
Sauveur-de-Leyra et d'Ogna à la règle des Bénédic- 
tins, et en facilitant le pèlerinage de Saint- Jacques- 
de-Compostelle". Il avait régné 65 ans. 

Ramiro d'Aragon inaugura son règne par la tenue 
d'un concile dans le monastère de Saiiat-Jean-de-Ia- 
Pena (1035), auquel prirent part Sanctîus, évéque 

^ 

* Chroh. monoiL SU,, p. 312. 
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de Panipelune ; Arnul[)he, évèque de Ribagorc<?; 
Garcia, de Najera; Julianus, de Castelia; Ponce, 
d'Oviedo, et plusieurs autres prélats; les abbés du 
monastère de la Pena, Belascus et Paternus minor , 
ainsi que tous les frères et de nombreux prêtres 
du royaume. On y traita plusieurs questions de 
discipline ; on confirma les religieux de Saint-Jean- 
de-la-Pena, dans le privilège d'élire les évêques de- 
Panipelune^ et Ton clôtura la session par la formule 
d'excommunication que les anciçns conciles de To- 
lède lançaient contre tout roi qui oserait violer la 
charte nationale ainsi renouvelée. 

Le concile de Saint- Jean paraît donc avoir été 
une assemblée politique autant qiie religieuse, car 
il s'ouvrit aii début du règne de Ramiro comme 
pour le proclamer, et il plaça le respect des droits et 
des libertés de la nation sous la sauvegarde dç cette 
excommunication suivie du serment du roi, qui, 
debout au milieu des évêques, jura d'observer les 
lois comme son père Sancho s^ était obligé à le faire*. 
A peine établi sur le trône de Navarre, Garcia fut 
appelé au secours de son frère Fernando de Castille, 
attaqué par Bermudes , roi de Léon, qui voiilait lui 
enlever les terres cédées en dot à sa femme et se 
venger ainsi de la guerre qu'il avait eue à soutenir 
contre Sancho le Grand. Les deux armées s'atteigni- 
rent près de Fromista^ sur la rivière de Carrion, et 
une bataille sanglante trancha cette fratricide que- 
relle. La victoire restait cependant incertaine, lors- 

« Aguire, Coltect. Conc, Hist., t. III, p. 220. — Çuilta, Annales. j 
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que la mort de Berniudes, tué (riin coup de lance 
par une main inconnue, mit le désordre dans les 
rangs des Léonais. Alors Fernando et Garcia IV tom- 
bèrent sur eux et firent un horrible carnage autour 
du cadavre de leur roi. Fernando hérita des États 
de Léon, comme époux de dona Sancha (1037), ce 
qui rendit son double royaume trois fois plus grand 
que ceux de Sobrarbe, de Navarre et d'Aragon. 
Après avoir fait rendre à son beau-frère des honneurs 
funèbres dignes de son rang, il fut couronné à Léon 

le 22 juillet 1037 Ses deux frères comprenaient 

parfaitement la question de la balance politique, 
et songèrent à s'agrandir à leur tour. Ramiro en 
trouva le premier l'occasion. Son frère Gonçalo, 

Hiiitolre du Béarn. 

L'histoire de Bigorre renferme une partie de celle du Bëarn, 
puisque les vicomtes de cette maison le gouvernèrent par in- 
tervalles. Nous allons remonter à Torigine de cette famille, 
et parcourir rapidement sa chron<;îogie , depuis Pinvasion des 
Normands» époque à laquelle nous Tavons interrompue sous 
Gentulphe !•', fils de Loup-Centulo 1^. 

Son fils Gentulphe II, qui lui avait succédé vers 845 , eut un 
enfant dont le nom est inconnu, et qui dut mourir ycrs 905. 
Quoi qu'il en soit, c'est à partir de Cenlule II, petit-fils de Cen- 
tule P', que la dynastie béarnaise présetite une succession 
régulière et ininterrompue. 

Centule II débuta comme tous les seigneurs pyrénéens 
par la guerre des Mores; nous Tavons vu, réuni à Sancho- 
Abarca,'roi d'Aragon -Navarre, remporter plusieurs victoires 
sur les infidèles. Sancho-Abarca récompensa ses services en lui 
donnant quelque fief dans T Aragon; il mourut vers 940, et 
son fils Gaston I^ le remplaça, Ce fut lui dont le nom se 
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roi de Sobrarbe, était mon en revenant delà chasse; 
il profita de Tabsence de Garcia IV , alors en pèle- 
rinage à Rome , et des occupations de Fernando 
dans son nouveau royaume de Léon > poqr se faire 
élire par les montagnards de Sobrarbe ; et ce pays 
montagneux fut définitivement incorporé à F Ara- 
gon, ainsi que le comté de Ribagorce, avant que ses 
frères eussent appris la mort dé Gonçalo. 

Enorgueilli de ce succès, Ramiro voulut aussi 
absorber la Navarre, pour détruire les conséquences 
du morcellement des États de son père et égaler la 
puissance de son frère, Fernando de Castille. Pour 



trouva mêlé à celui du duc de Gascogne^ Guillaùme-SaDche, 
fondateur du monastère du Luc^ près de Navarreins % sur le 
^ve de ce nom; mais le vicomte de Béarn avait des prétentions 
sur cette terre, il revendiqua $es droits, et les deux voisins 
allaient se déclarer la guerre, lorsque Guillaume- Sanche fit 
observer que la haine ne devait pas diviser les enfants d'une 
même famille, qu'ils descendaient tous les deux de Gentule, 
réfugié autrefois chez Alonzo, roi des Asturies. Gaston reconnut 
cette généalogie; il tendit la main à Guillaume-Sanche et le 
différend fut terminé. Le duc de Gascogne sanctionna sa paix 
avec Gaston en le faisant intervenir dans la charte de fondation 
de Saint-Sever, en commémoration d^une victoire qu'il ayait 
remportée sur les Normands, dans une troisième invasion de 
ces pirates. Le duc rappela dans sa charte qu'il avait ofiert 
•on épée à saint Sever , avant le combat ; que le saint lui était 
apparu couvert d'une armée éclatante monté sur un cheval 
blanc , et qu'il l'avait puissamment aidé à terrasser ses enne- 
mis. La, fondation de Saint-Sever n'était, d'ailleurs, qu'une 
réédification ; l'ancien monastère de ce nom ayant été détruit 

• Faget de Baiire, HtVt. du Béarn^ p. 40. 
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atteindre ce but , il ne craignit pa» de s'allier aux 
Arabes de Huesca , de Tudela et de Saragosse , afin 
d'être sans inquiétudes de ce côté ; puis marchant 
sur la Navarre, il pénétra jusqu'à Tafalla sans ren- 
contrer les Navarrais. Garcia IV n'avait pas eu le 
temps de réunir ses troupes ; mais arrivé devant 
cette place , Ramiro la trouva vigoureusement dé- 
fendue ; Garcia fit une sortie pendant la nuit , et 
avant que les Aragonais eussent pris leurs armes, ils 
étaient mis en déroute. Ramiro eut le temps à peine 
de monter à cheval et de prendre la fuite (1042)'. Le 
jour venu, les habitants de Tafalla tombèrent sur 

par les Sarrasins, à l'époque de la grande expédition d*Abdé- 
r^une. 

Mais^ cette bonne intelligence ne dura pas longtemps entre 
Gaston de Béarn et GuiUaume-Sanche. Leurs démêlés se 
renouTclèrent, et le duc de Gascogne, employant un moyen 
barbare, assez usité à cette époque, le fit assassiner par un de 
pes chevaliers, nommé Loup-Fort, dans les environs de Mor- 
laas , où Ton ne voyait alors que d^ forets. Ce crime donna 
son nom à ce lieu funeste (mort là) ^, et la ville moderne nous 
Ta transmis. 

Après le meurtre devait venir Texpiation. Loup-Fort se retira 
dans les bois de Lescar qui renfermaient les ruines de Pévécbé 
détruit par les Normands et une petite chapelle perdue au 
milieu des broussailles. Il bâtit quelques cellules autour de 
l'oratoire et fonda ainsi un monastère que Guillaume-Sanobe 
, dota dVglises et de plusieurs domaines. Il fallait bien que Tins- 
tigateur de l'assassinat payât l'aniende, comme son instrument. 
Ce fut peut-être sous la même impression de rachat que GuiL- 



• Çurita, t. V, p. 12. — Âbarca, 1. 1, p. 224. 
>> Faget de Baure, Hist. du Béarn. 
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^les fuyards » les massacrèrent et firçnt un butin con- 
sidérable« Malgré cette défaite , Ramiro n'était pas 
abattu ; il voulîit en réparer les conséquences : il 
réunit de liouvelles forces et continua ses conquê- 
tes, non plus au préjudice de son frère , mais à ce- 
lui des Mores du voisinage. 

Les guerres civiles des walisOmmeyades et Âbas- 
sydes ne cessaient de favoriser les attaques des chre- 
tiensy et les victoires des rois d'Aragon et de Castille 
ne pouvaient engager les Musulmans à mettre un 
terme à leurs dissensions pour se réunir contre leur 
ennemi commun. Soliman-ben-Mohamet, chef des 



laume doqna plus tard au monastère de Sordes le tiers des 
dimes^de Lar, de Lamplo et l'église de Sainte- Susanhe de TAr- 
bec. Les paroissiens de Lar et dé Lamplo devaient faire bap- 
tiser leurs enfants à Sainte-Susanne *• 

A la mort de Gaston P' (962), Centule-Gaston, son fils, hé- 
rita de la vicomte, sous le nom de Centule H, ou le Fieux ; il 
suivit les mœurs de son siècle en participant à la fondation de 
la Réule ou la Régula (la règle) dans la forêt de Souvestre. Une 
simple chapelle où s'étaient réfugiés deux solitaires, chassés de 
Saint-Médard , servit de noyau à ce monastère. Plusieurs 
seigneurs du pays, imitant cet exemple, se dépouillèrent à 
Fenvi d'une partie de leurs revenus et de leurs biens pour en- 
richir l'abbaye, et deux d'entre eux, Garcias-GaUnd et Loup- 
Gentule se retirèrent dans les cloîtres avec leurs enfants et leurs 
femmes pour y terminer leurs jours, et devinrent ainsi des 
chrétiens donats^ c'est-à-dire donnés au couvent, comme la 
ferveur religieuse en avait répandu l'habitude depuis les Visi- 
goths. 

• Faget de Baiire, 40 à 46. 
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Beni-Houd, et Saheb de Lltrida venait d'èire appefé 
■au trône de Saragosse par les habitants révoltés. Leur 
roi El-Mondhir, fondateur de ce royaume indépen- 
dant, allié du roi d'Aragon Ramiro, qu'il avait secouru 
contre son frère Garcia de Navarre, jouissait dans la 
vallée de l'Èbre de l'autorité la plus étendue, lors- 
que Abdalha, son cousin, alcaïde deRota-al-Yehoud, 
l'assassina dans son palais (1039)". Aussitôt les par- 
tisans du meurtrier s'assemblent, et le proclament 
émir; mais les habitants de Saragosse, prennent les 
armes, le chassent de la ville, pillent Valcazar de 
Tond en comble et l'obligent â se réfugier à Rota-al- 



Gentule, vicomte de Boam et d'Oloron, vassal du dac de 
ïascogne, avec lequel il pa)'ta{<eaît le droit dejustlce, uioiirut 
!an 1000, laissant deuK fils. Aacer-Loup, le cadet, eut la vi- 
CDtnlë d'Oloron; Gaston II, celle de Béaru. 

Le nouveau vicomte inaugura sou règne par de nombreuses 
itiatiouB religieuses, ootamment eu faveur de Lescar, récem- 
Bnt relevé par Loup-Fort; il mourut après un règne de dix 
(1010), à la même époque que Bernai-d, duc de Gascogne, 
fut remplacé par son Gis Ccntule III. 

Constater un avènement, c'est inscrire la fondation de quel- 
le abbave. Le jeune vicomte concourut à celle de Saint-Pé, de 
Générez, rapportée û la chronologie des comtes de Bigorre ; il 
donna, pour sa part, la seigneurie de l'Assun, et accepta le ti- 
tre deprotectciu- du monastère, conjointement avec le comte 
Bigorre. Cet honneur semblait lui revenir de droit, car il 
t au premier raug des vassaux du duc de Gascogne, lequel 
;larait ne relever que de Dieu. 
Après avoir assiste à la ptîsede Bardeaux par Eudou, duc de 



' Coude, t. H, part, m, c. b, p. 4G. — Annales it Compoil.— Çurila. 
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Yehoud. La révolte gagnant de proche en proche, le 
walide Huesca, Mohammed-ben-Yahya, frère d'El-*- 
Mondhir, fut également expulsé de^sa tille «tcon» 
traint de s'exiler à Valence. Ce fut à la nouvelle de 
cette révolution, que Soliman, saheh de Llerida^ ac- 
courut à Saragosse avec quelques troupes ; il se ât 
reconnaître par les habitants, monta sur le trône d'El- 
Mondhir, ^t substitua à la tribu des Tadjibites la 
dynastie des Beny-Houd qui fournit six rois au 
royaume de Saragosse. Ramiro d'Aragon, profita 
de ces trouble» pour attaquer les garnisons arab^ 
des places les moins importatites, il en enleva plu- 



cette province (1082), Centule lU déclara la guerre au yicomte 
de Dax, et s'empara de la contrée qui s'étendait de SaUès au 
pays de Soûle. Mais les habitants, irrités de cette invasion, s'at- 
troupèrent et le firent périr dans une embuscade. Les Béarnais, 
furieux de cet assassinat, envahirent la vallée de Soûle et con- 
traignirent le vicomte à se retirer dans le Lavedan, qui faisait 
partie de ses domaines ; mais pour arriver à son iiianoir de 
Beaucens, dont les ruines embellissent encore la vallée d'Ai^dez, 
il devait traverser Oloron ; il en demanda Tautorisation à l'é- 
véque, son parent, qui ne la lui accorda que sous la condition 
de soumiettre la vicomte de Soûle à son évéché : et le vicomte 
dut y souscrire. 

La mort de Gentule III, que les chroniqueurs appellent h tkh 
rrUnateur de la terre, parce qu'il avait conquis quelques bourgs, 
fit passer le Béarn au pouvoir de Gentule ÏV, son petit -fils. 
Ce fut sous son règne que Ascer-Loup, d^Oloron, détacha séi^ 
vassaux de l'évèché de Dax pour les soumettre àcelui d'Oloron; 
mais à sa mort les vicomte» de ce nom s'éteignirent et ce fief 
fut définitivement incorporé au Béarn. Par une heureuse coïn- 
cidence, le vicomte de Dax, ayant perdu ses domaines à la 
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sieurs, et augmenta ses possessions de quelques 
pointes de rocher • 

Pendant ce temps^ (^arcia de Navarre, borné de 
tous côtés par les États de ses frères, voyait son fai- 
ble royaume resserré dans de bien étroites limites ; 
dévoré de jalousie, il complota la conquête de la 
Castille par un assassinat. Depuis que les Mores in^ 
quiétaient moins obstinément les États pyrénéens, 
le fratricide et la guerre civile semblaient dominer la 
politique des princes chrétiens. Pour mieux réussir 
dans cette rusç criminelle, il feignit d'être malade 
et fit prier le roi de Castille de venir le voir une der- 

même époque, par sentence du duc de Gascogne, Guy-GeofFroi, 
cette vicomte eut le sort de celle de Dax, et fut réunie au Béarn. 
Centule lY voyait donc ses Etats prendre une extension consi- 
dérable. Il voulut proûter des faveurs de la fortune en prenant 
une résolution hardie, qui pouvait doubler l'étendue de sa 
puissance; il répudia sa femme Gisla, comme nous Favons 
déjà rapporté, et son mariage avec Béatrix deBigorre lui permit 
d'ajouter ce comté à ses domaines héréditaires (1079). 

Fort de cette nouvelle position, Ceiltule IV protégea l'évêque 
d'Oloron, Amatus, contre l'évêque de Dax, qui lui contestait la 
possession, de plusieurs villages de Soûle ;, puis, tournant son 
attention du côté du vicomte, de cette vall^, il fit la paix avee 
lui ; et les deux alliés donnèrent à cette occasion des garanties 
réciproques à leurs sujets et se promirent mutuellement assis- 
tance dans leurs querelles : sauf contre le roi de Navarre et le 
duc de Gascogne ; restriction assez importante et qui témoigne 
de leur vassalité à l'égard de ces deux puissances très-in^en-^ 
tes*. Cependant, on voit Centule IV prendre, dans ce traité, la 
position d'un suzerain à l'égard d'un vassal ; cette prétention 

• Fagfit de Baure, p. 64 à 7 1. 
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nière fois à son lit de mort. Fernando se hâta d'ac- 
courir, mais les projets de Sancho s'ébruitèrent, et 
au lieu de donner dans le {)iége, Fernando rentra 
dans la Castille et se mit en devoir de se venger. 
Garcia ne lui en fit pas attendre longtemps F occa- 
sion. Dans sa fureur de n^avoir pu Tentramer au 
rendez-vous fatal, il vint l'attaquer à Attapuertayk\^ 
tête de ses troupes navarraises, renforcées d' Arago- 
nais. Cependant la fortune ne seconda pas sa cou- 
pable entreprise (1054) ; il fut défait et reçut dans le 
combat un coup de lance mortel de la main d'un 
chevalier navarrais qui était passé du côté de Fer- 



ne tarda pas à se régulariser ; car le duc de Gascogne lui 
céda, bientôt après, la suzeraineté offièielle sur le Soûle et cer- 
tains autres domaines des environs. Quelque difficile qu^il soit 
d'expliquer cette démarche des ducs de Gascogne, le fait n'eu 
constitue pas moins une phase nouvelle dans l'histoire du 
Béarn. Gentule IV sut en apprécier ^importance; il célébra la 
proclamation de sa souveraineté en faisant reconstruire la ville 
d'Oloroii, sur la montagne où elle s'était élevée jusqu'à l'invasion 
des Normands. A cette époque désastreuse, les évêques s^étaient 
réfugiés daqs le bourg de Sainte-Marie , et avaient fait d'une 
chapelle-leur cathédrale et d'une modeste maison leur évêché. 
Gentule IV joignit le bourg épiscopal à la nouvelle ville par un 
pont de pierre, et ^augmenta les privilèges des forts du Béarn 
en faveur des habitants qui viendraient peupler la nouvelle 
enceinte (J080). La charte donnée à cette occasion , écrite en 
béarnais, prouve que celte langue, très- rapprochée de Tarago- 
nais, était déjà substituée au latin dans les relations officielles. 
A l'exemple de ses prédécesseurs , Gentule consacrait à la 
guerre des Mores tout le temps que la direction de ses États 
lui laissait libre. Toujours a côté du roi d'Aragon, Sancho II, 
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nando afin de punir une injure personnelle que 
Garcia lui avait fait éprouver. Ce terrible accident 
n'ébranla pas le dévouement des Navarrais : ils res- 
tèrent pressés autour du corps de, leur roi jusqu'à 
ce qu'il eut rendu le dernier soupir dans les bras 
d'Iuigo, abbé d'Ona. Alors, ils prirent la fuite en 
désordre, et leur massacre eût été facile, si, dans 
sa générosité, Fernando n/avait ordonné à ses, trou- 
pes de ne fairç main basse que sur les Arabes qu'ils 
avaient pris pour auxiliaires *. 

Après cette victoire, Fernando s'empara de toute 
la partie de la Navarre située sur la rive droite de 



il obtint ea récompense de ses services un fief dans la vallée 
de Théua qui le rendit vassal de cette couronne. L^Aragon et 
le Béarn furent dès lors en compte ccurant de eénérasités. Geu- 
tule ly partageait la dévotion des Aragonais pour Pabb^ye 
de Saint-Jean-de-la-Peîia ; il accorda à ses abbés le droit de 
nourrir cent pourceaux dahs la vallée d'Ayssusety ajouta la 
donatioq d'un porcher et de ses descendants, à perpétuité, pour 
servir à la garde du troupeau. Saint-Pé reçut à son tour le do« 
maine de GasteUen-Yicli-BiL Nous avons déjà rapporté qu'il 
périt assassiné dans la vallée de Théna, au moment où il allait 
joindre le roi d'Aragon, Sancbo II. Ce suzerain vengea sa mort 
en faisant raser la maison du meurtrier et en bannissant sa fa- 
mille, 

Gentule laissait la réputation d'un bon législateur et d'un 
grand capitaine. Gaston IV, qa'il avait eu de Gisla, hérita du 
Béara et Bernard II, fib de Béatrix, devint comte deBigorre^, 



* Rod, Toi. VI, c. 10. — Annales Compostel. 

^ Voyez Fagct de Baure, p. 71 à 9t. —j Mazure, Hist. du Béarn, p. 27 
à33. 
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rÈbré^ et déduisit ainsi ce royaume aiix deux Hei^ 
de sdn étendue précédente* Jamais IMndépendancé 
de la Navarre n'avait court» de plus grands périls. 
Mats les Navarfais, inspirés par leur patriotisme^ 
s'empressèrent de se réunir pour parçr aux dangers 
de la situation. Il fallait d^ abord se donner un roi. 
Garcia laissait deux fils de sa seconde femme^ Sté- 
phanie de Garcassonne, Sanchoet Ramiro. ]je pre- 
mier fut proclamé sous le nom de Sancho IV et son 
frère Ramiro devint seigneur de CalahiDra. Ramiro 
d^Aragon aurait pu profiter de ces circonstances 
pour attaquer le nouveau roi son neveu, consjidéra- 

Dues de Ciaifcogne. 

Lés ducs de Gascogne étaient unis aux vicomtes de Bëam, àiix 
rois dé Navarre et de Sobrarbe, puisqu'ils descendaient de la 
tige commune du vascon Asnarius, comte de Jaca , comme su- 
zerains; enfin y ils exerçaient des droits de féodalité sur le comté 
deBîgorre, les vicomtes de Béarn, de Dax'et de Soûle; ils eurent 
longtemps les évéchés d'Aire, de Lescàr, d'OIoron, de Dax 
dans le rayon de leur autorité. Quelques mots de généalogie dé- 
viennent donc indispensables pour compléter notre histoire. 

Saàcho Mittara, duc-consul de Gascogne, auquel nous nous 
sommés arrêtés, avait transmis son duché à son fib cadet, 
Sancho II, vers SSO, tandis que Garcia- Sancho P' héritait dé 
la Navarre. 

Garcia-Sancho le Courbé succéda à Sancho II (904) et laissa 
son duché à son fils Guillaume-Sancho que nous avons vu fon- 
der les monastères de Luc et de Saint-Sever. Son mariage avec 
Uraque, fille de Garcia, roi de Navarre, vint relier la maison de 
Gascogne à celle de Navarre, d'où elte était issue par Sancho 
Mittara. Ses deux fils Bernard et Sancho lui succédèrent, etk 



fWement affaibli par les conquêtes du roi de CasHlle; 
Kl&ais il jugea plus prudent de se liguer avec lui coO- 
■fre Fernando, qui devenait aussi inquiétant pour la 
f Wflvarre que pour l'Aragon. Les deux rois eurent 
tWie entrevue au couvent de Leyra(1057) et se pro- 
i'mirent une mutuelle assistance contre les Mores, et 
Imrtout contre Fernando de Castille, car la question 
laïusulmane n'était destinée qu'à colorer leur vérî- 
I table projet. Tout était donc prêt pour une lutte 
lAcharnée : avant de la faire éclater, Ramiro sentit le 
■ besoin de s'entourer de tous les grands du royaume 
|et de consolider son pouvoir par la réunion des 



^DJer, mort ea 103S, fut enseveli à Lescar. Saoclio ne lais- 
Çùt point d'eafaats ; mais sa SŒiir Brisce , mariée au duc d'A- 
litaine, avait deux fils, Béranger et Eudon. Tous les deux bé- 
ilèreiit de leur oncle Sancho, et moururent également sans 
enfaiils [1039). Cette circonstance souleva des prétentions riva- 
les, Guy-Geoffroi, frère consanguin d' Eudon, voulut occuper le 
duché de Gascogoe en se fondant sur le code lliéodosleo, et sur 
iielui d'Alaric, toujours en vigueur dans la Noveinpopulanie ; 
leur côté, les héritiers naturels de Brisce arguaient des cou- 
non écrites qui attribuaient les héritages à la ligne des- 
ceodanteet directe. Or, Ceutule, vicomte deBéarn, faisait va- 
loir, du chef de son père, des droits de cette nature ; il finit ce- 
pendant par les céder à Bernard : il est vrai que celui-ci donna 
en compensation la main de sa sœur Adélais, à Gaston, Gis de 
itule. Cependant Guy-Geoffroi , compétiteur de Bernard, 
iTahiLlaGaBcogne,ecit en aurait peut-être achevé la conquête, 
n le coDite de Toulouse, l'attaquant à sou tour, ne l'avait obligé 
voler à la défense de l'Aquiiaiue. Bernard d'Armagnac, grâce 
cette diversion, exerça ses droits sur le comti' de Gascogne; il 
loigna sa reconiiaissaucc envers Dieu, en dounant au cha- 
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cortés, dans la vieille cité de Jaca. Ce concile, moi- 
tié ecclésiastique, moitié laïque, joua un rôle im- 
portant dans l'histoire de TAragon ; il fut souscrit 
par le roi, par ses deux fils Sanchez et Saûcho, 
lar les évêques Austindus d'Auch , Héraclius de 
Bigorre, Stéphanus d'Oloron, Gamesanus de Ca- 
lagurris, Jean de Legerensis (Leyra) , Sanctius de 
Jaca, Paternus de Saragosse; Arnulphe de Roda 
(Roda-el-Yehoud) , ville occupée parles Arabes, 
et par Guillelmus, évêque d'Urgel, qui avait fait 
avec Ramiro, par un acte passé au château de La- 



pitre de Lcscar une maison à Salies. Maïs il ne put détourner 
le couiToux de Guy-GeofTroi, qui envahit de nouveau ses do- 
maines et remporta une victoire décisive. Bernard , perdant 
ainsi son duché, se réfugia dans un cloître, après avoir aban- 
donné ses droits de juridiction sur le Béarn , droits que le vi- 
comte Centule s'empressa de saisir. 

Ainsi la Gascogne reculait peu à peu ses frontières vers te 
nord , et le Béarn gagnait du terrain dans la même direction; 
Argagnon d'un câté, Clarac de l'autre, lui servaient de limites 
à cette époque. 

Nous avons dit , pi-ccédemment, qu'à la mort de Centule, 
Gaston IV, son âls, lui avait succédé dans le Béarn , pendant 
que son second fils, Bernard, héritait du Bigorre. Nous verroni 
bientôt Gaston IV augmenter ses domaines en épousant Talèse. 
vicomtesse de Monlancr ,et réunir cette vicomte à la sienne. 
Ainsi, les limites du Béarn se rapprochant de l'Adour, les duel 
et les seigueurs de Gascogne deviendront dorénavant plus étran- 
gers à l'histoire des Pyrénées, possédées tout entières au cou- 
chant par le Béarn et par la Navarre *. 



■ Vajei pour Ira ducs de Gascogne, Harcs, Hiit. du Biarii, pastiin. ' 
Kagït de Baurc— Maiurc. — Montletuo, Wt«. de Cairojn», 



quersenRibagorce(1053),iin traire d'allianceoffen- 
sive et défensive '. On y remarqua également les 
abbés Eelasco de Saint-Jean-lîaptisle, Banzo de Saint- 
André, Garusiis d'Azin, le comte Sancbo et deux 
procères de la cour du roi, Fortunio et Lopez. Par 
ses canons, le concile transporta le siège épiscopal 
deHuesca, alors au pouvoir des Mores, dans la cité 
de Jaca; il donna à sa cathédrale les monastères de 
Seesana, de Lierte, de Sielejuenlcs, de Serîsn, de 
Jtavaga et de Sainte- Marie avec toutes leurs dépen- 
dances, ainsi que les églises existant déjà ou que l'on 
construirait plus tard, depuis les sources de la Cinca 
jusqu'à la vallée deLuparia. Sa juridiction fut éten- 
due au sud-ouest jusqu'à Plana-Major, et au nord 
dans la vallée d'Oncella, dans le Piittano, et sur 
toutes les paroisses récemment enlevées aux Arabes, 
savoir: Filera, Penna, Sos, Lapera, Viio Caslello, 
Susia , Librana , Eliseo , Caitello Manco , jéguero 
et Moriello. Passant aux questions morales, les Pè- 
res rétablirent l'ancienne solennité des cérémonies 
religieuses et condamnèrent les moeurs corrompues 

:<du siècle ils cédèrent au siège le dixième de 

l'or, de l'argent, des fruits, du vin que les chré- 
tiens remettaient au clergé, et celui des tributs que 
ies Arabes payaient ou viendraient à payer dans la 
suite. Les décrets se terminaient par l'excommu- 
irjiication d'usage, lancée contre les rois parjures qui 
(Violeraient les lois de la nation (1063) t>. 

Ces avantages accordés au Saint-Siège devenaient 



une nécessité de circonstance. Pressé par les armes 
de Fernando , Kamiro avait invoqué la protection 
du pape, et cet appui ne lui était pas inutile con- 
tre un ennemi aussi dangereux ; tout concourait 
même à compliquer la situation de Ramîro pour 
l'affaiblir. Centule , comte du Béarn-Bigorre , refu- 
sait de lui rendre hommage , malgré les liens de 
vasselage qui unissaient ses domaines à T Aragon. 
Le roi franchit les Pyrénées, descendit dans la val- 
lée de Lavedan et coutraigoit Centule à lui jurer 
fidélité ; il est vrai que Bamiro lui assurait l'intégrité 
du comté de Bigorre, que Centule avait récemment 
réuni au Béarn. Après cette heureuse expédition , 
Ramiro tourna ses armes du côté de la Castille. 
Au lieu d'attendre les Castillans , il ouvrit lui- 
même la campagne contre les Arabes, leurs tribu- 
taires. Ceux-ci, attaqués à l'improviste , furent d'a- 
bord refoulés et demandèrent des secours au roi 
Fernando, leur suzerain. Ce dernier, occupé alors 
du côté de Séville, s'empressa de secourir ses vas- 
saux de race étrangère; il chargea l'infant Sancho 
d'aller les protéger avec le Cid Ruis Dias de Bivar; 
et le héros de l'Espagne chrétienne débuta dans 
la carrière des armes en soutenant la cause des Ara- 
bes contre le roi d'Aragon. Ramiro, entouré par 
des forces supérieures devant Graos , fut tué dans 
le combat ; et lelle était la haine qui animait les 
deux partis l'un contre l'autre , que les Sarrasins 
écorchèrent son cadavre sur le champ de bataille, 
sans que les Castillans cherchassent à s'y opposer 
(1063). Ses restes, recueillis par les Aragonais, fu- 
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9m}t i>nsevelJ3 à Saint- JiniwU'-Ia-Peîla, ftépultare 
royale de la famille d'Aragon*. Hense-t-on que deux 
peuples aussi essentiellement ennemis pussent être 
laissés sous le même sceptre par Sancho le Grand? 
Ainsi périt Bainiro I" après avoir régné pendant 
rb«nte-deux ans sur l'Aragon , le Sobrarbe , le Kiba- 
.gorce et le Bigorre ; car son royaume, ainsi que la 
u^ilavarre, s'étendait sur les deux versants des Pyré- 
iliées. Grâce à ses victoires , l'Aragon comprenait 
alorsles valléesde Roncal, d'Anso, de Echo, d'Ara- 
iguez, d'Aysa, de Camiranc, de Jaca, de Broto , de 
Xalbe, de Bielsa, de Gistao ; et du côté de la France, 
celles d'Aspe, d'Ossau, d'Azuu, de Cauterets, d'Ar- 
ran, del'Ouron, de Bagnéres-de-Luchon , de Saint- 
Bertrand, de Comminges, de Cainpan, de Lourdes, 
de Nay , de Lavedan , d'Oloron et d'Urdos. 

Bamiro L"' laissait deux Ëls et plusieurs lîlles ; 
ces dernières étaient déjà religieuses au couvent de 
iainte-Marie. 

L'Aragon pouvait tout redouter d'un vainqueur 
acharné ; cependant Sancho I" fut aussilôt proclamé, 
et, grâce à l'amour de ses sujets et aux montagnes 
qui le protégeaient contre ses ennemis, il put résister 
aux armées nombreuses de Fernando, lequel n'avait 
pas besoin d'ajouter l'Aragon à ses vastes domaines 
pour porter la couronne la plus puissante de l'Espa- 
gne. Sancho I" avait un frère ,noauiié Sanchez, qui 
reçut en apanage le fief des Quatre- Vallées porté en 
dot à Kamiro par Gdberge de Bigorre. Ce nouveau 

• Conde, t. II, psit. 3, c. &, p. 4G. — Annales it Compoit. — Çurlta.— 
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comte s^établit dans le pays d'Aure , fît bâtir le châ- 
tèati de Labarthe sur la Neste et celui de Bramaha- 
que (vache qui beugle) dans la Barousse j et la fa*, 
mille d'Aragon , à l'exemple de celle de Navarre , 
cot)solida son pouvoir au nord commme au sud. 

Peu d'années après, Fernando !•', vainqueur des 
Mores et de ses frères conjurés , mourut à Tapogée 
de sa puissance (1068), laissant à ses trois fils ses 
Etats ainsi partagés : à Sancho , la Castille et partie 
dfe la Navarre ; à Alonzo , le Léon et les Asturies j à 
Garcia, la Galice et le Portugal. Mais il avait aussi 
légué à ses enfants son atnbition fratricide. A peine 
établi sur le trône, Sancho de Castille attaqua ses 
cousins, les rois de Navarre et d'Aragon , afin d'a- 
grandir son royaume du côté des montagnes. Sa ten- 
tative ne réussit pas ; il fut battu à Maldavia (Viaua) 
(1067) et dut renoncer à ses entreprises. Cependant 
son ambition ne fit que changer de but, car il as- 
saillit presque aussitôt ses frères, Garcia et Alonzo^ 
qui lui résistèrent avec autant de succès que les rois 
de Navarre et d'Aragon. Sancho tV, roi de Navarre, 
était à peine délivré de la guerre de Sancho de 
Castille , que son frère Ramiro , comte de Cala- 
hora , entreprit de se défaire de lui par un assas- 
sinat. Un jour qu'il poursuivait un sanglier, il se 
sentit frappé et renversé dans un précipice ; il eut 
le temps à peine de reconnaître son frère; la mort 
fut instantanée (1076). Le meurtrier ne triom- 
pha paâ dans ses desseins. Les Navarrais , indignés 
de ce crime, ne voulurent à aucun prix appar- 
tenir à un assassin ; ils se jetèrent daiâs les bras 



du roi d'Aragon Saiicho II , qui se partagea la Na- 
varre avec le roi de Caiitille. Sancho eut Thabilelé 
de réunir à ses États la partie inontueuse de la 
Navarre située entre l'Ebre et les Pyrénées , afin de 
donner plus de cohésion à son royaume si admira- 
blement fortifié par la nature. Le roi de Gaslille ne 
garda que la plaine de l'Ebre, Rioja et Biscaye , et le 
royaume de Navarre se trouva supprimé jusqu'à sa 
réorganisation par Garcia-Ramiro V . 

Ramiro avait espéré conquérir la Navarre par un 
meurtre , et il ne conserva pas même son comté de 
Calahora. Poursuivi parla haine et le mépris public, 
sa détresse fut si grande qu'il dut se réfugier chez les 
Mores de Saragosse , près desquels il vécut miséra- 
ble. Mais il laissait un fils du même nom qui avait 
épousé Christine, fille du célèbre Cid Roderic de 
Btvard , le Roland et le Bayard delà Péninsule, et 
un iang aussi noble ne pouvait laisser périr la 
famille de Navarre. Il en eut deux fils , Garcia- 
Ramiro V, qui continua cette dynastie, et Alonzo- 
Ramiro , qui devint seigneur de Castel-Vieii... 
revenons aux rois d'Aragon, qui remplacent ceux 
de ^Navarre. 
El Sancbo II, considérablement enrichi par les hau- 
Kes vallées de la Navarre ajoutées à l'Aragon , voulut 
tenter un effort suprême contre les Mores. 11 convo- 
qua ses vassaux , réunit ses forces à celles d'Alonzo, 
roi de Casiille et a celles du comte de Barcelone. 
Raymond Béranger III et la triple armée chrétienne 
attaqua résolument l'émir de Sévilte. Une bataille 
■<les plus sanglantes se livra, le 12 octobre 1086. 



dans la plaiqe de Jahica et recommença le lende- 
piain dans cdîe de Sticralias. Mais les deux affaires 
furent également fimestes aux chrétiens ; une dou- 
ble défaite les obligea à abandonner leur position, 
et les Arabes Ben-Yôud, que lés Aragonais tenaient 
précédemment serrés dans les plaines de TÈbre, 
rentrèrent dans la libre possession des territoires de 
Saragosse, de I^érida, de Balbastro, de Tortose^ de 
Calatayud'^ de Tudela , de Fraga , d'Aroca , de 
Médina, et de Guacialazara\ Ainsi la puissance \çm- 
sulmane était encore solidement établie et retran- 
chée entre Saragosse et Barcelone. 

Cependant Tannée suivante, les Espagnols repre- 
naient l'offensive sur tous les points, et pendant 
cju'Alonzo de Castille pressait vigoureusement 
Témir de Séville, Saucho II, roi d'Aragon, ^ttar 
quait Huesca avec tout ce que les Pyrénées espa? 
gnôles avaient pu lui fournir de combattants. Le 
Béarn, le Bigorre, le comté de Foix, et tout le 
versant français lui avaient envoyé de nombreux 
contingents. L'armée de Sancho, et celle du more 
Almustain se rencontrèrent près de Huesca, et une 
bataille terrible ébranla les vallées de la Çinca. 
Après une résistance héroïque, les Sarrasins du- 
rent céder enfin à l'indomptable chevalerie chré- 
tienne, et se réfugier en désordre à Huesca. Jamais 
la lutte n'avait été plus acharnée entre les deux 
croyances. Sancho fit aussitôt le siège de la place et 
le pressa avec la dernière vigueur. Un jour il s'ap- 

»Gonâe,t. Il, c. 15, 17. 
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prpçbf d^ rçinp$irt3 pour recQQiiaUre le poin| le 
plujB ^^]>le 9 et fait renpuyeler T^ssaut imméclia- 
tement ; mais tout à coup il tombe de cheval mor- 
tellement blessé. Malgré les douleurs de Tagonie, 
il refuse de quitter le chapip de I>a taille ; il ap- 
pelle ses fils Pedro et ÀlonzOn leur fait jurer de 
poursuivre le siège et de pas s'occuper ne d'ense- 
velir sop corps, avapt que la croix brille sur la mos- 
quée; lorsque leur seripent lui a fait entrevoir la 
victoire, il arrache le fer de sa blessure comme Épa- 
minondas et rend le dernier soupir (6 juillet 1094) '. 
Les Mores avaient reçu d* Afrique des renforts con- 
sidérables et une partie marchait au secours de 
Huesca. Pedro I* convoqua ses vassaux ; un grand 
nompre accourut, notaipment Bernard II, comte dé 
Bigorre ; puis marchant à la rencontre des Arabes, 
il les défit complètement à Alcorazà (1096), et 
Huesca lui ouvrit ses portes. Après cette victoire 
importante, Pedro se fixa dans cette ville devenue 
capitale de l'Aragon ; il rétablit son èvêché, rendit 
à la mosquée son titre de cathédrale , et fit construire 
sur le champ de bataille d'ÂIcoraza une église 
dédiée à saint Georges , en mémoire de ce saint 
belliqueux qui lui était apparu pendant le combat. 
Cette conquête devint un des faits les plus importants 
du xii™* siècle , car elle inspira aux chi'ètiens des 
Pyrénées une confiance en leur courage, qui devait 
faire tomber rapidement toutes les places que les 
Mores conservaient encore sur TÈbre. 

« Çarita, 1. 1. — Pedro Abarca, t. î, p. 121 à 12t. — Condt, t. H, t. iS. 
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Mais nous devons suspendre un instant le récit de 
cette guerre nationale pour prêter un moment d^ at- 
tention au sublime Dieu le veut! que la France, 
que TEurope entière vont faire retentir sur les bords 
du Jourdain. Encore avons-nous besoin^ avant de 
suivre les croisés en Orient, de jeter un regard ré*- 
trospectif sur Fétat social d^ùn siècle que nous 
venons de parcourir avec toute la rapidité d^un 
résumé peut-être trop aride. 

Après avoir classé froidement la chronologie par* 
ticulière à chaque État pyrénéen, quelques consi- 
dérations générales deviennent d^ailleurs indispen- 
sables pour présenter Fénsemble historique de ces 
races réunies par l'identité des mœurs, des be- 
soins, dés intérêts, des luttes nationales , et leur 
rendre leur véritable et saisissante physionomie. 



CHAPITRE IV. 



BUT SOCIAL DES IT> ET X' 



DiTJBlon des Qefs. -~ Leur tendance à la Mhéslon. — Ëvéchés. — Valléu 
manicipaleg et libres. — Forteresaea [codaleii, — LutUs entre les Tslléea 
et les seigneurs. — Eesais de cbarlesdepaclûcation. — Gut-rrei «ntre 
m lee barons. — Conciles uu étata généraux. — Ëvéques gallo-ronulDset 
^^pTlsIgotlig. — Monastères et évéchës fondés au x° siècle.— ËtablisBeaimis 
^^LratJRleux du xi> siècle. — Rérurme monastique. — Csracière agricole 
^^f ies monastères. — ForlillcationB des églises et des abbayes. 

^P Les IX"' et x"" siècles, dont la plus glorieuse acti- 
vité vint aboutir à la grande lutte terminée sous les 
murs deHuesca, avaient offt rt au milieudu morcel- 
lement insaisissable de la féi idalité naissante , quel- 
ques éléments de cohésion qu'il est utile de rappe- 
ler, comme fixation du caractère général de cette 
époque. 

S'il est vrai , comme la chronologie nous en a 
présenté tant d'exemples, que les seigneurs, suze- 
rains on vassaux, ne cessaient de diviser leurs États 
entre leurs enfants , une autre tendance venait con- 
tre-balancer ce morcellement, celle des absorptions 
et des adjonctions par les mariages. Les enfants qui 

^s'étaient partagé les États de leur père, cherchaient à 






marier leurs descendants entre eux, afih de renouer 
les anneaux rompus de la famille primitive. Cest 
ainsi que le comté de Barcelone , point central de 
la race visigothe, après avoir détaché du tronc ori- 
ginel les comtés d^Urgel, de Bezalu, de Cerdagne, 
de Manreza, de Carca^sonne, de Roussillon, reprit 
plus tard ces territoires par les alliances et les acqui- 
sitions. Ce fait pris pour exemple se répéta dans les 
Pyrénées entières.. 

Là ne se bornèrent pas les efforts de la féodalité 
pour fortifier ses biens de caste et agrandir son in- 
fluence. Les évéchés et les abbayes devinrent les 
apanages des familles comtales et vîçomtales. Pen- 
dant que le fils aîné hérite da sceptre temporel de 
sDïi père, un des fils cadets monte sur la chaijre 
abbatiale^ ou s'établit à l'évéché, et lé pouvoir de la 
mitre, joint à celui de lepée, complète la puissance 
eôclésiasti()Ue et civile des maisons seigtieùriales. 
Celles de Barcelone, de Roussillon, d'Urgel, dé 
Cotnminges^ de Bigorre, du Béarn, d'Ai'agôn et 
Carcassontié, de Navarre, ont toujours quelques- 
uns dé leurs membres aux évéchés de Tarragone, 
d'Elne , d^Urgel , de Comminges, de Târbes^ de 
Lescar , de Jaca ou de Pampelune. 

Pour bien apprécier cette invasion du sol et des 
fonctions publiques par la féodalité, il faut tenir 
compte d'une révolution sociale, qu'il est aisé de stti-» 
vre à travers les événements, et d'en comparer les 
effetsdans le nord de la France et dans les Pyrénées. 

Les conquêtes des Germains et des Mores n'avaient 
laissé dans les basses terres des Gaules et de l'Espa- 
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gtie que deux classes d'hommes, les Tàîhqueurî^ 
maîtres et despotes, et les serfs leurs esclaves. Peu à 
peu les villes se réformèrent, les garanties renaqui- 
rent dans ces centres de la bourgeoisie, tantôt par 
institution royale ou cointale, tantôt par la révolte 
victorieuse des bourgeois. Cet effort eut lieu princi- 
palement en France sous Louis le Gros, vi-rs 1 130. 

Contrairement à cet état politique des basses ter- 
res, les Pyrénées, refuge des anciens habitants ibères, 
cantabres et gallo-romains, conservaient intactes , 
dans leurs gorges peu accessibles, toutes les libertés 
des communes et des municipes romains; ces libertés 
devinrent même plus étendues, puisqu'elles n'étaient 
pas contrariées par les devoirs des sujets envers l'em- 
pire. D'ailleurs ces vallons élevés ne renfermaient 
pas de cités; les populations réfugiées à la hâte dans 
ces lieux, que la nature avait pris soin de fortifier, 
d'enceindre de rochers, de torrents et de précipices, 
ne possédaient que des cabanes sans remparts. 

Les libertés, au lien de se renfermer dans l'en- 
ceinte d'un bourg, eurent donc pour territoire toute 
la vallée, qui remplaça ainsi la commune. Au lieu 
d'être bornés aux citoyens artisans et propriétaires, 
les privilèges s'étendirent à tous les habitants ber- 
gers et laboureurs d'un canton. 

Or, de même que le muntclpe avait ses consuL 
électifs, le clan eut ses jurais élus, et nous verrous 
chaque vallée de Béarn , lîrotto , Aspe , Karretons, 
I..avedan , Ossau, Ossun , Morlaas, Oloron et plu- 
sieurs de celles d'Aragon, de Navarre et de f'atalo- 
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gne, posséder leur constitution propre, lean droits 
et leurs magistrats ". 

L'origine de ces prérogatives remontait évidem- 
ment à l'époque romaine et gauloise. Lorsque la 
féodalité voulut remplacer sur tous les points le 
pouvoir impérial et royal, échappé aux rois visi- 
goths en Espagne et aux faibles descendants de 
Karlemagne en France, les hommes remarquables 
de ces petites républiques, les plus forts entre les 
guerriers, les plus riches entre les propriétaires, fu- 
rent spontanéuieiit élus par l'acclamation populaire, 
et quand l'hérédité vint définitivement constituer le 
pouvoir féodal, ce pouvoir se trouva héréditairement 
établi dans leur famille. La féodalité pyrénéenne ne 
fut donc pas un pouvoir exclusivement dominateur 
venu d'outre-Rhin , et imposé aux habitants par la 
conquête. Elle fut dans la partie orientale du bassin 
de l'Éhre une institution visigothe fortement mitigée, 
contrôlée par l'esprit national , et partout adleurs 
une autorité indigène, spontanément créée par les 
peuples, pour se tenir au courant des idées et des 
nécessités du siècle. 

Cependant cette puissance nouvelle, choisie d'a- 
bord par les populations, ne tarda pas à se trouver 
en état de suspicion, sinon d'hostilité; le seigneur 
personnellement faible envers des sujets aguerris, 
orgueilleux et jaloux, prit ses mesures de défense; 
il planta son castel sur les points les plus inaccessi- 
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l^Ies de ses domaines, et les principales vallées se 
trouvèrent dominées par ces donjons carrés et gi- 
gantesques que le temps a respectés presque par- 
tout. La pierre unie avec le ciment romain, dont 
le secret n'était pas encore perdu, forma ces colosses 
impérissables où se logèrent les premiers seigneurs 
de Catalogne, de Roussillon, de Carcassonne, de 
Foix, de Bigorrç, de Béarn, d'Urgel, deRibagorce, 
de Sobrarbe, de Navarre ; puis à mesure que les com- 
tés se subdivisèrent pour former les apanages des 
descendants des souches premières, de nouveaux 
castels plantèrent dans d'autres vallées secondaires 
les jalons des nouveaux fiefs, et les Pyrénées se trou- 
vèrent hérissées de forteresses qui prirent le nom de 
Corntales. Ces châteaux ne se contentaient pas de 
protéger les barons contre leurs sujets irritables; 
placés à l'ouverture des gorgés du côté de l'Espagne 
comme du côté de la France, ils étaient destinés 
à fermer l'entrée des Pyrénées aux Sarrasins et aux 
Franks. Le château de GoUioure dominait la plage 
de Port-Vendres; Carcassonne commandait la plaine 
de l'Aude, les castels de Foix, de Penent et de Lor- 
dat, tenaient les clefs du cours du l'Ers et de l'Arié- 
ge ; ceux de Miglos et de Realp dominaient celui du 
Vie Dessos. Le comte de Comminges avait élevé 
Saint-Béat, Saint-Giron et Rocquefort, sur le Salât 
et sur la Garonne. Le château de Labarthe fermait 
la vallée d'Aure, et Bramabaque celle de Barousse, 
dans l'intérêt des Quatre dallées. Les formidables 
donjousde Baucens etde Lourdes tenaient en respect, 
pour les comtes de.Bigorre et les vicomtes de Lave- 
n. * 17 
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rfan, la riche plaine du Gave. Le comte de Béarn 
dominait le bas-pays à l'aide du château de Mor- 
laas, et la contrée du Gave par celui d'Oloron. Le 
castel de Mauléon commandait le gave de Soûle. 
Même système stratégique en Espagne : chaque sei- 
gneurie possédait, à l'entrée de ses terres les plus 
exposées à l'invasion arabe, quelque forteresse, 
assise sur le roc, pour les défendre. On remarquait 
les châteaux de Martollet^ de Mayo et de Saisons ^ 
sur le tobrégat ; ceux de Bezalu^ de Castelfollity 
àt Pinos^ de Rocaberti^ de Torellade Mvngrij sur le 
Ter ; la résidence des seigneurs de Montcada, sur le 
Bessos, Cazères, Cadrera, Puigi^ert^ jàlos au con- 
fluent de la Sègre et de la Pal lassera ; ainsi que 
Tor et Cruilles ; le château de Gerb, des comtes 
d'Urgel, et celui de Castelbon; Ollerdola^ Sallas et 
Real^ sur la Pallasserà; Areins, sur la Ribagorçana ; 
Graus^ au confluent de l'Essei^a et de la Favana; Ve- 
nasque , aux sources de TEssera ; les manoirs de 
Camfranc, sur TAragon ; à! Aazo^ sur le Veral ; de 
floncal^ sur TEsca; ceux de rUmbier^ sur le Salagar ; 
de LanZj au nord de Pampelune; de Tafalla^ entre 
F Aragon et FArga j et de Montréal, entre l'Umbier et 
la capitale de la Navarre; Sos, dans la Valdonsella^ 
'Sancho Abarga^ Ycé% de Saragosse, et enfin *Sa^- 
Ficènte. 

La féodalité pyrénéenne, ainsi barricadée au midi 
contre les Mores, au nord contre les invasions fran- 
ques, caractérisait son indépends^nce par des actes re- 
marquables. A répoque où les ducs de Gascogne pos- 
sédaient encore la suzeraineté du Labour, du Soûle 
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et du Béarn, ils déclaraient solennellement ne pas 
reconnaître de supérieur et ne dépendre que de 
Dieu, Les comtes de Comminges et ceux de Béani 
dataient, dès le dixième siècle , tous leurs actes de 
l'an de Jésus^Christ , jamais du règne des rois de 
France, dont l'existence, depuis Charles le Chauve, 
était à peine connue. Quant aux princes espagnols, 
leur indépendance était plus incontestable encore : 
le Sobrarbe, la Navarre, l'Aragon, ayant commencé 
de se former autour de Jaca, d'Ainsa et^le Saint- 
Jean -de-la-Pena avec les territoires conquis par 
les habitants des montagnes sur les Mores, aucune 
circonstance ne pouvait les forcer à reconnaître des 
suzerains. Aussi prirent-ils dès l'origine le titre de 
royaume. 

Cependant, tout en protégeant les vallées contre 
les Arabes, ces nombreux castels n'en inquiétaient 
pas moins les populations indigènes. Il est pro- 
bable que cette situation rendit les gentilshommes 
arrogants envers les cultivateurs, et les bergers dont 
le choix avait cependant élevé le piédestal de leur 
puissance. Il y eut entre ces deux éléments de la 
société des querelles sanglantes pour étendre d'un 
côlé et restreindre de l'autre leurs prérogatives et 
leurs libertés réciproques ; aussi la fin du onzième 
siècle fut caractérisée par de nombreux essais de 
chartes et de conventions qui tentèrent de régler 
les droits des seigneurs et des sujets. Eclairés par 
les synodes et' les conciles, ces états généraux de 
l'époque, les barons ambitionnèrent de joindre au 
titre d'homme de guerre celui de législateur. Nous 
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avons vu Bernard , comte de Bigorre , régulariser 
les coutumes de ses domaines vers 1041 ; Raymond 
Béranger , comte de Barcelone , promulguer les 
usages de Catalogne^ complément du code visîgoth, 
avec l'assentiment des états (1068). Centule IV 
donna à Oloron une charte plus étendue que les 
forts du Béam (1080); mais la plus haute expres- 
sion de la législation du onzième siècle se résuma 
dans les décrets du concile de Toulouje^ en Rous- 
sillon : déclaration célèbre de la trêve de Dieu 
{îreuga Domini) qui fit intervenir l'Éternel dans 
les discussions de la terre, et arrêta en son iiom re- 
douté les hommes violents et barbares que les mena- 
ces de l'Église n'avaient pu intimider jusqu'alors* 

Ces débuts énergiques dans l'ère des lois écrites 
et régulières furent comme le fondement sur lequel 
nous verrons le siècle suivant s'appuyer pour éten- 
dre, d'un bout à l'autre des Pyrénées, une législation 
civile et politique qui marcha à la tête de l'Europe 
entière et servit d'exemple aux chartes les plus 
avancées de l'Angleterre et des Pays-Bas. 

Au milieu de ces tâtonnements souvent infruc- 
tueux d'ordre et d'équilibre , la vie sociale ne 
cessait de puiser dans l'horrenr du joùg musul-^ 
man une force d'impulsion , une homogénéité de 
sentiments qui combattait avec efficacité les élé- 
ments de dissolution et de discorde de cette épo- 
que funeste. Si les comtes de Barcelone, d'Urgel, 
de Bezalu , de Castelbon et de^Montcade, se trou- 
vaient, avec les rois d'Aragon et de Navarre, à l'avant- 
garde de cette lutte héroïque , les comtes et les 
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vicouilt^s du versant français , plates sur le second 
plan, comme corps de réserve, marchaient toujours 
à leur aide au premier cri de guerre sainte. Chaque 
comté fournissait son contingent dé croisés; et le 
Roussillon et le Béarn .étaient les premiers à en- 
voyer leurs seigneurs à la tête de leurs populations 
belliqueuses. 

Mais au milieu de ces instincts de fraternité 
chrétienne, qui unissaient les populations contre 
l'ennemi commun, Tambition et l'orgueil, favorisés 
par la violence des passions brutales, armaient les 
gentilshommes les uns contre les autres. Les liens 
du sang, loin d'arrêter la haine, semblaient Tallu- 
mer; les mariages et les successions naturelles ne 
pouvant agrandir les seigneuries au gré d'une am- 
bition impatiente, chaque baron courait aux armes 
sous le plus frivole prétexte d'injure à venger, de 
droits à faire valoir ; il entraînait ses voisins dans 
sa querelle et couvrait de sang et de ruines les pos- 
sessions de ses compétiteurs. 

Cependant la société chrétienne sentait le besoin 
de résister à ces déchirements dissolvants ; les cou- 
pables eux-mêmes, auxquels la voix de la religion 
faisait enfin comprendre les remords, revenaient par 
intervalles à de plus sages idées de réparation et de 
paix. Ce courant des idées, très-énergique dans le 
xi^ siècle, produisit deux manifestations énergiques 
et touchantes, qui résument la phase la plus inté- 
ressante de cette époque : nous voulons parler 
f * des réunions des conciles mixtes,* renouvelées 
à tout instant et pour le plus léger motif; 2^ de 
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^impulsion donnée à des fondations religieuses qui' 
couvrirent de monastères régénérateurs le sol dé- 
peuplé par sept cents ans d'invasions. Ces nouveaux 
centres de civilisation chrétienne, enrichis par des 
siîigneurs honteux de leurs crimes , acquirent^ par 
leur puissance territoriale et leur autorité morale, la 
force d'activer le réveil d'une société chancèlànteet 
de faire jaillir quelque élément d'ordre du sein de 
Fanarchie. 

Les conciles mixtes , nés dans la Septimanie et la 
Tarraconaise sous l'influence dès anciens conciles de 
Tolède, aimèrent à se grouper autour des comtes 
de Barcelone, de Roupillon et de Carcassonne. Lçs 
évêques, les seniores ou ricombres, et souvent les 
simples bourgeois des cités , furent presque tou- 
jours appelés à compléter ces véritables chambres 
nationales qui se réunissaient autour des barons 
et des rois à toutes les époques solennelles; trai- 
tés de paix ou d'alliance, déclaration de guerre, 
fondation de monastères ou de châteaux, mais sur- 
tout pubUcation de lois, révision de coutumes, rien 
ne se traitait sans leur participation. Cette question 
est assez importante pour que nous la repfrenionS à 
son origine. 

candie» !et synodes* 

Narbonne, qui avait marché à la tête du mouve- 
ment représentatif des premiers siècles, s'était con- 
stamment maintenue à la hauteur de cette mission 
imposante, et Tolède, suivant la même voie, avait 
' répété sur l'autre versant le rôle politique de ce» 
conciles. 



*>•>.. 
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On aurait dit que la Narbonnaise prepail au sé- 
rieux redit de l'empereur Honorius, touchant Tor- 
ganisation d'une représentation nationale auprès du 
préfet dès Gaules, et qu'elle le mettait à exécu- 
tion. 

L'affaiblissement de TEmpire Romain , suivi de 
l'invasion des Barbares, avait paralysé d^ abord les 
effets de cet édit ; mais lorsque les Visigoths eurent 
adopté le catholicisme, les évéques et les seigneurs 
laïques comprirent Fimportahce du système d'Ho- 
norius, et ils osèrent et surent l'organiser d'une ma- 
nière permanente ; la Narbonnaise ne fut plus privée 
de ce puissant levier d'administration, car les états 
de Languedoc continuèrent glorieusement, et à peu 
près sans interruption, la mission des conciles mixtes. 

Toutefois, il faut le reconnaître, les synodes de 
Narbpnne ne furent, dans les vi® et vii* siècles, que le 
complément de ceux de Tolède. Celte capitale ecclé- 
siastique de l'Espagne, étendait, avant l'arrivée des 
Sarrasins , sa suprématie sur la Septimanie ; et si 
l'archevêque de Narbonne attirait autour de lui ses 
suffragants, il semblait n'avoir d^ autre but que de 
leur éviter le long voyage de Tolède. Ainsi, après le 
quinzième concile d'Espagne, à l'occasion des Mono- 
thélites (684), Sunifret, métropolitain de Narbonne, 
convoqua immédiatement ses subordonnés, pour 
/aire adopter ses décrets. Le seizième concile eut les 
mêmes conséquences. Les évéques de Septimanie^ 
qui n'avaient pas eu le temps de franchir les Pyré- 
nées pour y prendre part, se réunirent à Narbonne, 
examinèrent ses canons et s'empressèrent de les ap- 
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prouver. Or, il ne faut pas oublier quelle était Tor- 
ganisation des conciles espagnols ; les comtes et les 
juges y marchaient de pair avec les évêques, et con- 
couraient à la rédaction des décrets et des lois. A 
celui de 682, on avait remarqué soixante-un prélats 
et dix-sept comtes, et à celui de 693, cinquante-neuf 
diocésains, quatorze comtes et deux caballeros. 
Aussi Sandoval donne-t-il à ces assemblées le nom 
de cortès et de jujita '. 

Mais bientôt la prise de Tolède et la destruction' 
de Saragosse par les Arabes (713) firent passer les 
églises de la Marche d'Espagne sous la dépen- 
dance de Narbonne, notamment Urgel, Ausonne, 
Roda et les relations hiérarchiques furent complète- 
ment changées. Toutefois le caractère des conciles 
resta le même; Narbonne, héritant alors de Pautô- 
ritéde Tolède et de Tarragone , tint deis synodes 
pour les questions qui intéressaient la Catalogne 
tout entière, par exemple pour combattre Félix 
d'Urgel (791). On remarqua dans cette assemblée, 
présidée par le métropolitain Daniel , les évêques 
Hispicio de Carcassonne, Juste d'Agde, Vénédu- 
rius d'Elue. L'année précédente, Leydrade, arche- 
vêque de Lyon, et Théodulphe , évêque d'Orléans, 
étaient venus, en qualité de missi dominiciy présider 
à Narbonne un plaid assez mémorable, car il fut une 
véritable assemblée générale de la province, forméei 
d^ ecclésiastiques et de séculiers, et marqua rorigine 
officielle dés^tats généraux, sur lesquels nous ve- 

• Sandova],p. i et 11. 
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nons d'appeler Tattention. Parmi ceux qui se réu- 
nirent dans la suite, nous citerons celui de 8(Î7, sous 
Bernard, marquis de Gothie; et celui de 873, tenu 
devant le château de Minerve, dans le même diocèse. 
Celui de 931 ne paraît pas avoir eu le caractère d'as- 
semblée mixt«, mais simplement de consistoire re- 
ligieux pour juger un différend de l'évêque de Car- 
cassonne , Guimera. En revanche, le plaid de 933 
réunit l'archevêque, le comte Pons ^àa Narbonne, 
dix-huit juges goths^ romains et franks^ plusieurs 
bons-hommes ou auditeurs^ et un procureur à\x mo- 
nastère de Môntaulieu. Rien ne manquait donc à son 
caractère de généralité. Il est à remarquer qu'on 
y appliqua la loi salique et la loi romaine, selon 
Torigine des parties dont on jugea les différends. 
Bientôt après , la dédicace de l'église de Saint- 
Pons donna l'occasion de tenir à Aurède^ diocèse 
de Narbonne, uue conférence où les évêques de la 
province firent confirmer leurs décrets par les vi- 
comtes et les hommes influents du pays, La réutiîon 
tenue dans l'église de Saint-Just, de Narbonne, eut 
la même tendance ; les actes authentiques constatent 
que l'archevêque de cette ville , les évêques dé Bé- 
ziers^ de Carcassonne, d'Agde et de Maguelonne, 
délibérèrent avec les principaux gentilshommes de 
la contrée, sur les moyens les plus propres à ré- 
tablir la discipline ecclésiastique. 

En 990, nouveau concile, présidé par l'archevêque 
Ermengaud, dans lequel le comte de Rouergue^ ce- 
lui de Carcassonne, le fils de ce dernier, le vicomte 
de Narbonne et plusieurs autre.^ personnes notables j 
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siégèrent à côté des prélats, pour mettre un terme 
à Fempiétement des teneurs de fiefs sur les biçns 
ecclésiastiques. C'est ainsi qu'on arriva progressive-^ 
i!nent au plus important de tous les conciles mixtes^ 
celui de Touloujes dont nous avons déjà parlé^ et 
qui introduisit dans la société féodale un élémentt 
d'ordre qui devait la régénérer. 

Cette espèce de ligue du bien public ne fit que 
se fortifier dans la suite,. sous Timpression de ces 
états ecclésiastiques et séculiers. £n 1042, le concile 
de Narbonne voit Tarchevêque Guiffret, se repea^ 
tant de la guerre qu'il avait soutenue contre le vi- 
comte de cette ville, quitter V habit militaire^ et re- 
noncer à son existence guerrière en présence dès 
prélats et de plusieurs seigneurs de la province. 
L^année suivante (1043), le huitième concile de Nar- 
bonne termine ses actes en priant les comtes du pays 
de vouloir les confirmer. Une assemblée tenue dans 
l'abbaye d'Arles, de Roussillon, en 1G45, réunit, 
outre les évêques et les abbés des environs, les com- 
tes de Bezalu, de Roussillon, de Cerdagne, même 
les comtesses leurs femmes et un grand nombre de 
seigneurs du pays. Au concile de Saint-Tibéri en 
1050, plusieurs personnes de considération de l'un 
et de Vautre sexe^ siégèrent à côté des évêques de Go* 
thie étales abbés de différents monastères de la 
Narbonnaise et de l'Espagne. Le neuvième concile 
de Narbonijç, réuni (1054) à la prière de Pierre 
Raymond, vicomte de Bézîers vit, un grand nombre 
de clercs^ de nobles et autres personnes notables^ 
prendre part à la discussion avec les abbés et les 
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prélats, pour confirmer la trêve de Dieu de Tou- 
loujfes, et imposer des bornes aux infractions dont 
elle avait à souffrir. Mais le concile le plus remar- 
quable fut celui du 7 mai 1080, car il réunit, avec les 
évéques^et les abbés de la province, le comte d'Urgcl; 
un grand nombre de seigneurs^ plusieurs centurions 
illustres et nobles ^ tous les bourgeois de Narbom^e^ et 
bon nombre de citoyens et chevaliers de la pro^finccy 
qui pour la plupart furent désignés nominativement 
dans la suscription. Le concile de 1091, présidé par 
l'archevêque Dalmace, eut le même caractère. Ces 
faits établissent donc d'une manière irréfragable que 
la présence et la participation des laïques , loin 
d'être un accident dans ces sortes d'assemblées, était 
un état permanent et usuel ". 

Ces éléments constitutifs dé l'église de Narbonne 
ne bornèrent pas leur action à Ce diocèse; ils 
s'étendirent à tous ceux de la Septimanie. Carcas- 
sonne eut un placitum en 883, auquel participèrent 
Tévêque Willerand , le comte Acfred , le vicomte 
Sidfred, deux abbés et plusieurs juges. Plus tard 
Févêque de Nîmes , Gilbert, ^'étant plaint (890) 
au roi Eudes des usurpations du seigneur Géné- 
sius, un plaid se réunit dans cette ville, Bt deux 
cents juges ecclésiastiques et séculiers furent chargés 
de juger cette affaire. En 971, un nouveau plaid 
se tint dans la même ville pour trancher un différent 
entre le marquis de Gothie et Vévèqne uémélius; 
les partie plaidèrent leur cause devant les évêques 

• Dom Valsscltc, t. II, passim. 
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de Nîmes et de Lodève, devant le vicomte Séguin^ 
son frère Bernardy,ei plusieurs autres seigneursH\m 
donnèrent gain de cause à Amélius. L'année «1034 
réunit enfin à Béziers, sous la présidence de Fé- 
vêque, 2% seigneurs iaïques, qui terminèrent une 
contest-ation entre le vicomte de cette ville et son 
frère Bernard de Sauv^. 

L'Espagne suivit une marche identique; les cathé- 
drales de Giron ne et d*Ausonne ayant été restaurées 
eh 1035, kur dédicace offrit l'occasion de tenir 
deux conciles , auxquels assistèrent l'archevêque 
diî Narbonne , les évêques d'Arles, d'Ausonne , 
d'Urgel, de Couserans, de Barcelone, d'Elne, de 
Carcassonne, et la plupart des gentilshommes des 
environs. Une réunion semblable, à laquelle les 
princes du pays prirent part, eut lieu à Urgel en 
1040, pour la consécration de cette église et le 
rétablissement de la vie canoniale parmi les cha- 
noines. L'an 1058, Guiffred, évêque de Narbonne, 
vmt consacrer Téglise de Barcelone et celle d'Elne, 
nouvellement reconstruites ; il présida deux con- 
ciles , et les notables de ces diocèses siégèrent 
avec les évêques. Nous avons enfin rapporté à 
r histoire des rois d'Aragon les deux assemblées 
célèbres, véritables corts ecclésiastiques et séculiers, 
qui furent réunies sous Ramiro T', à Saint-*-Jean- 
de-la-Pena en 1035, et à Jaca en 1065. 

Ainsi , sur tous les points des Pyrénées orien*- 
taies , les contestations particulières et les questions 
générales d'administration, de police, de droit pu- 
blic , étaient traitées par les deux , et souvent par 
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les trois ordres réunis. Les questions de dogme seyiès 
restaient réservées aux conciles purement ecdé- 
siastiques; tel fut celui de Gironne, tenu par le lé- 
gat Hugues le Blanc en 1068. Tous les prélats de 
la province de Narbonne, qui comprenait alors la 
Catalogne^ se réunirent aux abbés de ce diocèse, 
et dressèrent quatorze canons pour la discipline et 
la conservation des biens du clergé ■. 

Cette organisation permanente dp la représenta- 
tion nationale dans la Narbonnaise et la Catalogne 
s'étendit jusqu'à Fautre bout des Pyrénées. Nous 
en retrouverons bientôt les traces profondes dans 
les constitutions si remarquables de la Navarre, de 
r Aragon, du Bigorre et du Béarn; nous verrons 
qu'aucune législation européenne ne plaçait à cette 
époque la liberté et la dignité humaine sous une 
sauvegarde aussi éclairée. 

Cette influence du clergé sur les affaires civiles 
s'explique par une succession d'évéques et d'abbés 
gallo-romains et visigoths qui exclurent les Saxons 
et les Franks. Pour trouver deux exceptions à 
cette règle , il faut reculer dans les basses terres 
jusqu'à Toulouse du tempà de Magnulhe (885), 
et jusqu'à Bordeaux où Gumbald réunissait, en 
960, tous les évêchés de Vasconie. Ce cumul lut 
assez ordinaire dans cette province , à cette époque, 
reculée. Plusieurs évéques des viii% ix® et x« siècles 
administrèrent en même temps Lescar , Oloron , Ax 
et Aire. La raison de ce fait est assez facile à donner; 



• Voyez Dom Vaissette, aux années correspondantes, et VHist. du itouss. 
par Henry. 
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les désastres commis par les Sarrasins et les Nor- 
mands dans cette malheureuse Novempopulanié 
furent lents à se réparer. Le clergé, qui jsavait mourir 
à la tête des populations et sur les degrés de Fautel, 
avait disparu dans le sac des cités et la destructioii 
des églises. Lorsque ces torrents furent passés, lès 
rares pontifes , échappés au carnage , j»^ occupèrent 
bien de renouveler la pépinière ecclésiastique; mais 
les hommes assez instruits pour exercer le sacerdoce 
étaient encore peu nombreux , et ii fallut arriver à 
la fin du x^ siècle pour que chaque diocèse fut régu- 
■ lièrement organisé. ^ 

Cette réunion d'évêchés sur la même tête resta in- 
connue à la partie orientale des Pyrénées occupée 
par les Yisigoths. Les mêmes causes de désorgani- 
sation ne s^y étaient pas fait sentir avec autant de 
violence. Les Visigoths, en y remplaçant dVne mar 
nière à peu près pacifique l'administration romaine, 
évitèrent d'abord aux sièges épiscopaux le boulever- 
sement que les Vandales et les Franks leur firent 
éprouver entre la Garonne et FOcéan ; et plus tard, 
lorsqu'ils eurent adopté le catholicisme , ils ne man* 
quèrent pas de fournir leur contingent d'évêques. 
Aussi trouverons-nous un grand nombre de noms 
, évidemment goths, sur les sièges de Narbonne , 
d'Elne , de Carcassonne , de Saint-Lizier , mais plus 
encore dans les diocèses catalans. 

Nous nous contenterons de faire remarquer, à 

-Carcassonne, Liunvilla , qui vivait ^n 851, Gislera 

(886),Gimara (894), Ablo (923), et Wissendus (937). 

A l'évêché d'Elne , nous trouvons Witteric (775), 
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Eulmonio (839) et Waldadus (881). Le siège dç 
Saint-Lizier posséda Wainardus (879), Udalgarius 
(H20), Artaldus(H€2),Wadaldus(H63) etJordanis 
(1117). Revenons à la Novejnpopulanie. L^ absence 
de noms germains et saxons y est plus qu^un acci- 
dent j elle sert de preuve irrécusable à Tavortement 
de Ja conquête^franque. Les rois de la première et^ 
de la seconde race , habiles appréciateurs du pou- 
voir exercé par le clergé sur les popdiitions gallo- 
romaines , se seraient empressés, comme dans le 
Nord , de faire envahir les abbayes et les sièges épis- 
copaux par des hommes de leur race, si leur invasion'' 
dans la Novempopulanie avait eu un caractère de 
stabilité; mais nous avons vu que les conciles d'Or* 
léans et de Narbonne avaient pris des précautions 
contre l'intrusion des Saxons et des Franks , et tout 
établit là réussite de leur prévoyance. 

Les seuls noms étrangers à la race gallo-romaine 
dens les évêchés d'Aire, de Lescar^ d'Olorop, de 
Dax, de Bigorre, appartiennent précisément aux 
Visigoths, peuple expulsé et vaincu. Plus tard, lors- 
que lés Mores les chassèrent des bords de TÈbre, 
ils se réfugièrent en Gascogne , et les habitants 
les accueillirent comme des frères d'une même patrie. 
Ainsi, nous rencontronsàrévêchéd' Aire, Filibandus, 
et Arsias Rac^ (980)'. Le clergé visigoth et romain 
occupa également le siège de Pampelune , sur lequel 
on ne trouve que très-peu de noms cantabres çt na- 
varrais. On peut s'en convaincre en lisant la liste de 

• Gallia Christiana. 
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ses premiers prélats... Liliolo (592), Joannes (6H), 
Attila ou Attilano (682) , saint Martifil , martyrisé 
par les Arabes (693 à 715), Guill€sinclo[SU2)^ Oppila 
(829), Ximeno et Galindo (924) , Libas ou Liifos 
(925) , et Valentinà (9^8). A peine trois noms na- 
varrais sur onze. Ne doit-on pas voir dans ces faits 
une nouvelle preuve de l'état à peu près idolâtre 
des Basques qui obligeait le clergé de Pampelune à 
se recruter dans les races étrangères •?.. . 

i:talill8seiiieiit« rellipleax. 

Pour introduire plus d'ordre dans un sujet où 
nous sommes obligés de marcher rapidement, nous 
le diviserons en deux parties : l'une sera consacrée à 
la chronologie du x® siècle, l'autre à celle du xi*. 

X« »f écle. 

Jusqu'ici, la piété des chrétiens, encore sous l'im- 
pression des désastres des barbares, s'était mêlée 
généralement à des idées de résignation. Les reli- 
gieux bâtissaient des monastères sur les tombeaux 
des martyrs; les barons et les rois les dotaient pour 
aller y mourir en pénitents Mais les popula- 
tions reprennent Bèrement courage; elles s'élancent 
avec plus de confiance contre les sectaires du Coran; 
une pensée nouvelle influera dès-lors sur les fonda- 
tions monastiq^ues. L'homme de guerre qui marche 

* Saniloval, Ohispos de Pampelona, p. 2 à 24. 



contre les Mores, fondera une abbaye pour implorer 
la protection de Dieu, ou pour lui rendre . grâces 
^^prês la victoire; quelquefois même il l'élèvera 
^■nir le champ de bataille , comme un trophée 
WftshnTgé de perpétuer le souvenir d'un succès glo- 
rieux. Aussi ne choisira-t-on plus le nom des mar- 
tyrs locaux pour leur dédicace ; on préférera le nom 
des saints qui président plus particulièrement aux 
combats: tels que Saint- VictoriaUj Saint-Emétério, 
Saint-Georges, adopté par les Navarrais, Saint-Emi- 
lian, préféré par les Castillans ; et mieux encore, le 
Dieu des armées, Saint-Sauveur, Jésus de Nazareth; 
ou un objet qui le représente, tel que Santa-Cruz. 
(le caractère est surtout frappant dans les vallées es- 
pagnoles, Or, comme les rois de Navarre, d'Aragon, 
les comtes de Barcelone, de Ribagorce, de Paillars, 
d'Urgel, ne cessaient de marcher contre les Musul- 
mans, toutes leurs œuvres pieuses furent empreintes 
du souvenir d\in triomphe, et l'on pourrait refaire 
leur histoire avec des dates de fondations et dedo- 

ttations de monastères ; la chronologie viendra sur 
tous les points à l'appui de nos assertions. 
i I j ville de Logrono possédait le couvent de Sainl- 
Martin de Mhelila, dont l'évéque de Pampelune. 
Galindo, consacra l'église en 924, pour glorifier 
les succès remportés sur les Arabes; le roi Sancho 
Abarca s'empressa de l'enrichir en lui donnant des 
propriétés et des revenus considérables. L'abbaye 
de ChrisUana, près de Campfranc, en Aragon, s'é- 
leva sur la montagne d'Astun, à Tépoque où ce 
prince chassa les Mores de Pampelune. £n 9G0, 
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Sancbo le Tembloso, au retour d^upe campagïie 
contre la wali de Saragoza, fit donation au mona- 
stère de Saint' Millian ou E(nilian de la, Cagqlle, de 
l'église de Saint-Juliàn^ près d- Agreda, du lieu de 
Badaran^ de Féglise de Sainte-Croix de Tarraçone; 
plus tard (965), il soumit au même monastère celui 
de Sainte-Marie ^ situé à peu de distance, et celui de 
Sainte-Croix de Llorris^ dans les environ^ de Pam« 
pelune; en (982), enfin Garcia Sançlj^ez^ voulant 
prouver à St-Sam^eur de Leyra que Tintérétdes rois 
' de Navarre ne s'était pas refroidi depuis Garcia Inir 
go, fit don à ce couvent des dîmes de Luescia^ de 
Biel^ de Lucenies^ àt.Sistrico^ d'Ono, de TolosarUy 
de Castillo MancOy dAguerro^ de MurUlo^ et d'un 
grand nombre de paroisses \ Il est cependant des 
abbayes qui n^ se rattachent à aucun souvenir 
belliqueux et dont nous devons nous borner à 
constater F existence, telles que Savé^ Liertéy Siete 
Fuentes^ Cerisa^ Ra^agua^ Saint-Emétério^ Saint- 
Emilian de Nagera ^ dans TAragon, fondées par les 
prédécesseurs de Ramiro P'; Saint-Jnge de SioSj 
donnée par ce dernier roi à Saint-Jean-de-la-Pefia ; 
Burgals, diocèse d'Urgel,. fondée par Izam, comte 
de Paillars, vers 910, soumis à F abbaye de Lagrassé^ 
et Saint' Jndré de Cen^ermiy près de San-Domingo 
de Alcana (Navarre) , remontant à 960. 

Malgré les victoires des rois de Navarre et des com- 
tes de Barcelone, les Mores, encore maîtres de toute 
la vallée de FÈbre, occupaient la plupart des anciens 

• Sandoval, Ohispqs de fampelonaf p. 6 à 24. 
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évéchés. Jaca, Urgel, étaient à peu près les seuls qui, 
grâce à la formidable position de ces villes, eussent pu 
se soustraire à leurs coups* Les Espagnols, relégués 
dans les hautes vallées de ces montagnes, essayèrent 
d^y- multipUer les sièges épiscopaux, pour remplacer 
ceux que les Musulmans avaient détruits. Pendant 
que Saint-Victorian de Leyra recueillait les évêques 
de Pampelune, les comtes de Pailiars fondaient Tévé- 
ché de Rota, en détachant cette partie da territoire 
du diocèse d'Urgel. Les évéques de cette ville se 
plaignirent, et un concile réuni à Fontcouverte , 
en 911, près de Narbonne, donna gain de cause à 
révêché d'Ùrgel, en supprimant celui de Rota. Mais 
les comtes de Pailiars, qui avaient destiné Rota à ré- 
tablissement ecclésiastique de leurs enfants cadets, 
maintinrent encore longtemps ce siège, qu^ôccupait 
un nommé Aton, frère du comte de Pailiars, en 949. 

Passons ^ur le versant français. La terre de La- 
bour^ peuplée par les Vascons encore idolâtres, 
reçut en 900 un prêtre de Rouen, nomme Léo, que 
le pape envoyait en Espagne, pour encourager les 
chrétiens dans leur lutte contre Tlslam.U voulut, 
en passant, prêcher la foi aux habitants des rives de 
FAdour : il trouva la cité de Bayonne fermée, et ses 
portes gardées par la milice, afin de prévenir les at- 
taques nocturnes des Basques. Il parvint cependant 
à pénétrer dans la ville, fit un assez bon nombre de 
conversions, et renversa une idole du dieu Mars, 
que les bourgeois n'avaient cessé d'adorer depuis 
l'époque romaine. , 

Encouragé par ce succès, il voulut continuer sa 
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mission dans les vallées; mais à son retour Tido* 
latrie était victorieuse ; les vie^Ue^ pàssionsi , gênées 
par ses principes nouveaux j se ruèrent contre lui 
avec violence, et sa tête tomba, comme celles de 
saint Yolusian et de saint Gaudens étaient tombées 
quatrfs cents ans plus tôt sous le fanatisme des Vîsi- 
goths ariens. 

Cependant le principe : Sanguis martjrum se* 
men christianorum^ était encore dans toute sa force; 
un évéché s'éleva sur son tombeau , et quatre évo- 
ques s'étaient déjà succédé en 980 sur le siège de 
l'antique Lapurdum. 

Vers 920 , la ville de Ruskino , à l'autre bout des 
Pyrénées, relevait, sur les ruines laissées par les Nor- 
mands^ la modeste église que l'on y remarque êa^ 
corç, pendant que divers habitants du Roussilldn 
fondaient la curieuse chapelle de granit de Mont- 
ferrer, sur le versant sud du Canigou ; celles du Bou- 
lou^ de Cornella et d^Escara^ mentionnées dans un 
acte de 965 \ A peine Arnaud , comte de Carcas- 
sonne , venait de jeter les fondements de V abbaye 
de FrédélaSy au milieu des solitudes où s'éleva plus 
tard la ville de Pamiers , dans la vallée d' Ariége , que 
Raymond,, marquis de Gothie, en renouvelait en 
quelque sorte la fondation par des donations consi- 
dérables (960). Mais une des créations les plus im- 
portantes fut celle de Saint-Pons de Tommières, 
dans la montagne noire (diocèse de Narbonne), con- 
struite par Raymond Pons, comte de Toulouse, sur 

> Henry r Iftst. dvk Roussillon^ 1. 1. 




le Jaur, en 936, et enrichie par sa femme Garsinde, 
qui lui donna de vastes propriétés, cette abbaye re- 
çut, dès l'année suivante, l'archevêque deNarbon- 
ne, et ceux de Carcassonne, de Béziers et de Lo- 
dève, qui bénirent son église récemment terminée. 

Sunifred , comte de Barcelone et frère d'Oliba- 
Cabreta, comte de Cerdagne, subit l'influence du 
siècle (965) -, il fit des legs testamentaires à tons les 
monastères de la Catalogne et du Roussillon , sans 
oublier celui de Saint-Paul de Fenouil/ède , dont 
l'origine est inconnue. 11 était situé à Monisntem , 
au confluent de l'Agly et de la Boussonne; il fut 
réuni à Saint-Michel de Cuxa , en l'an 1000, par 
Bernard , comte de Bezalii. 

Nous avons déjà rapporté que, pendant l'invasion 
de la Gascogne par les Normands , Gtiillanme-San- 
che avait imploré le secours de saint Vincent contre 
ces barbares; après la victoire, il paya sa dette 
de reconnaissance en fondant l'abbaye de Sainl- 
f^incent du tue dans un antique bois sacré d'O- 
loron. 

Peu d'années après, le même duc de Gascogne 
élevait l'abbaye de Sordua sur les frontières du Béarn 
(960) et l'enrichissait de ses libéralités. Celle de la 
Régula, en Bigorre (la Réule), détruite par les Nor- 
mands, était ri'tablie sous l'évéqne Gumbald, qui 
réunissait tous les évêchés de Gascogne (978), pen- 
dant qu'un criminel repentant élevait le monastère 
de Lescar dont nous avons parlé déjà ; il devint l'em- 
bryon du nouvel évèché de Béarn. Arsias Bacca, 
qui Ffcommenra la série de ses évèques, assista, en 
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982, â la fondation de Saint-Seuer^ à laquelle GuiU 
laume-Sanche attachait encore son nom. 

Centule le Fieux ^^ vicomte de Béarn/ voulut 
suivre Fexemple de Guillaunie-Sanche ; il ayait aussi 
à remercier le Dieu des armées de ses victoires sur les 
Mores ; il fonda vers 982 l'abbaye de la Régula (^l^l 
Réole) avec le concours du vicomte de Louvigny. 

Ici, comme sur tant d^ autres points, un prêtre et 
deux solitaires vivaient déjà réunis dans une cha* 
pelle , bâtie de leurs propres mains, au milieu de 
la foret i\e Soui^estre. Les défrichements auxquels 
ils s'étaient livrés leur permettaient de vivre du tra- 
vail de leurs bras. Les vicomtes de Béàrn et de 
Louvigny leur donnèrent des biens considérables 
pour agrandir leur établissement , et l'ermitage 
s'éleva au rang de monastère. 

Enfin , le x' siècle vit fonder, à des dates que nous 
ne pouvons préciser , les abbayes de Saint-Loubers^ 
de Saint-Girons^ non loin de Saint-Liziers, et celle 
de Saint- Béat , dans le même diocèse , près des sour- 
ces de la Garonne. Ces deux dernières devinrent le 
noyau de deux bourgs qui se formèrent lentement 
autour de leur enceinte , et Ton est heureux de re- 
trouver leur nom sur deux villes modernes , Saint- 
Girons et Saint-Béat. 
. Passons aux établissements du xi* siècle. 

X.I« sldcie. 

L'abbaye de Saint^Martin^ bâtie Tan 1000, sous 
les glaciers du Cànigou , avait dû son érection au 
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comte de Cefdagne, Wifred , qui la dota en méftie 
temps du village et des anciens bains visigoths de 
Vemet. Le Fenouillède, où prospérait déjà le cou- 
vent de Saint-Paul^ s'enrichit encore de celui de 
Saint^Pierre. Bernard, comte de Bezalu , revenant 
de Pexpédition de Cordoue, où ses exploits lui 
avaient mérité. le siîrnom dé Taille-fer, célébrait 
«a victoire en érigeant ce monastère (1040). Cinq 
ans plus tard, le Couserans possédait Tabbaye de 
Combeloge. On ignore les circonstances qui présidè- 
rent à sa naissance ; mais à cette époque dUntarissable 
ardeur, les fondations se précipitent si rapidement 
sous la plume du chroniqueur , qu'on a le teaips^ à 
peine de les enregistrer. L'an 1025,1a ville naissante 
de Perpignan vit s'élevet* l'église de Saint- Jean^ à 
côté de V ancien cloitre ciel Correg^ Nous avons dit que 
le duc de Gascogne, Guillaume-Sanche, avait fondé 
Saint-Pé de Générez sur le gave de Bigorre , avec le 
concours de toute la noblesse pyrénéenne (1032). 
Deux ans plus tard, l'ancienne église de Sainte-Dode^ 
sur la Baysse, était érigée en abbaye (1034) par 
Guillaume , comte fl'Astarac , qui la soumit à celle 
i\e Simorre. Le vicomte d'Aure fit construire le mo- 
nastère de Sarrancolin sur la Neste , en 1039. 
Raymond et Bernard Tumapaler, comtes d'Astarae, 
fondèrent sur l'Adour le prieuré bénédictin de Saint- 
Jean-Baptiste de Saint-Mont vers le milieu du xn* 
siècfe. Le diocèse de Carcassonne possédait encore 
trois abbayes ; on ignore la date de leur fondation; 
mais des titres authentiques les mentionnent au dé- 
but du XI* siècle. C3' étaient Canton , près du Lhers , 
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dans une vallée du pays de Mirepoix ; Saint-'É tienne 
de Gabardez , sur les frontières du Carcasiséz et du 
Toulousain ; enfin , Sainte-Marie , de Carcassonne ^ 
dont Pons était abbé en 1083; elle devint, cinq ans 
après, une maison de chanoines réguliers. Fond- 
froide , près de Narbonne , existait aussi à la fin de 
ce siècle ; on attribue sa construction aux vicomtes 
de Narbonne, qui y fixèrent leur sépulture; elle 
dépendait de Giand-Selve en 1143. Dans le Béarn, 
encore assez mal doté sous ce rapport , on fondait le 
prieuré de Madiran en 1135 , F hospice de Sainte- 
Christine en 1 036 , et quelques années plus tard , le 
monastère de Mœlaa^ (1079), sous Timpulsion du 
vicomte Gentule... Û^ns le Roussillon, TégUlse de 
Marsei^ol f bitie en 101 1 , à cotéd^me chapelle qui 
remontait au ix siècle , devenait , vers le milieu du 
xi° siècle, le noyau d'un monastère nouveau* 

£n 1080, rantiquelUuro, dansle Béarn, détruite 
par les Normands, voyait sa cathédrale renaître, 
grâce à Ja munificence du vicomte Centule IV, et 
révêque Odo recommençait la série de ses prélats. 
Les Pyrénées espagnoles , si profondément trou- 
blées par les invasions arabes dans les siècles précé- 
dents, redoublaient d'ardeur réorganisatrice. Le 
monastère de Sainie-Marie-de-SanetarCrux de Ser- 
ros s'élevait au commencement de ce siècle; la reine 
d'Aragon , dona Sancha , l'enrichissait de ses dota- 
tions et y fixait sa sépulture. Celui de Saint-Ficto- 
rian , bâti du temps des Goths , et détruit par les 
Mores , était restauré en 1023. Amalmuy , seigneur 
de Ribagorce, fondait l'abbaye de Saint-jéger^ en 
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tnémaire des nombreux châteaux quUl venait d'en* 
lever aux infidèles/Le roi Ramiro, ayant repris BaU 
bastro , en 4065 , donna Téglise de cette ville à Sa- 
lomon, évéque de Roda^ qui réunit ainsi les deux 
évéchés , tout en continuant de résider dans cette 
dernière cité. Peu de temps après, le même roi 
d^Âragon enleva aux Arabes le château de Mu- 
gnonnes, et fonda, pour perpétuer le souvenir de 
son triomphe, l'abbaye de Saint ^-Viçtoriàn de Roda 
(1076). Après avoir bâti un grand nombre de for- 
teresses pour repousser les Musulmans, et notam- 
ment Montaragoriy il voulut les mettre sous la pro- 
tection du Dieu des armées , et il éleva dans cette 
place le monastère de Jésus de Nazareth (1091). 

Mais c^ était vers les cathédrales et lés sièges épi-^ 
scopaux que se dirigeait principalement la ferveur 
espagnole. Le roi de Sobrarbe , Gonzalo , voulant 
célébrer une de ses victoires sur les Mores , fit de 
riches donations à la cathédrale de Palencia (1025), 
Dirigé par là même pensée , le roi de Navarre , 
Garcia, construisit en 1048 Venise Sainte-Marie 
de Nagera, et Raymond, comte de Barcelone, fit 
rebâtir la cathédrale de cette ville que Guiffred, 
archevêque de Narbonne, vint consacrer en 1058. 
£rmessinde, comtesse de Barcelone, qui emplojia 
sa longue existence de 90 ans à enrichir les Pyré- 
nées orientales de fondations pieuses, rétablit Té' 
glise de Gironne, en 1035. 

Pendant que chaque ville un peu importante 
voyait une cathédrale s'élever et un évêché renaître , 
k mesure que les Arabes-en étaient.expulsés, lés sièges 
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anciens augmentaient leur influence; Ratniro I*^, roi 
d* Aragon, rendit à Tévêché d'Orgel, en 1040, les 
diocèses de Ribagorce et de Gistao qui en avaient 
été détachés >.par son père Sancho, et il concourut 
à transporter le siège de Huesca à Jaca, avec les Pères 
dû concile de cette dernière ville (1063). 

L'Église d^ Espagne prenait enfin une nouvelle 
force de cohésion en rétablissant Tarchevéché pri- 
matial de Tarragone (1091). Ce n^est pas que le siège 
lui-même n^eût été rétabli vers 1058; mais il n^ètait 
encore qu'évèché , tandis qu'en 1091 , le pape 
Urbain II retira à celui de Narbonne la suprématie 
qu'il exerçait en Catalogne depuis Tinvasion des 
Mores , et rendit à 1 antique Tarragone toute son au- 
torité sur la vallée de l'Èbre. Lte clergé ne se montra 
pas ingrat ; il sut vaillamment payer ses bienfaits , 
non -seulement par ses prières, mais encore lés armes 
à la main. Les évéques de Jaca et de Roda conduisi- 
rent plus d'une fois leur milice au vaillant Ramiro, 
et ce roi dut peut-être la prise de la forte place de 
Mugnonnes à leur valeur. 

Ce siècle si agité par la guerre des Arabes, et leur 
refoulement vers le sud de FEspagne , le fut aussi 
par un besoin de reformations que les évéques et les 
^bés poursuivirent avec un zèle infatigable. Malgré 
l'esprit, nous pourrions dire Texaltation religieuse, 
qui dominait toutes les pséoccupations sur la ligne 
des Pyrénées, les monastères ne pouvaient rester à 
Tabri de cet engourdissement moral qui s'attache à 
toutes les institutions humaines. Le commencement 
du XI* siècle vit la négligence et le désordre pénétra 
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dans les établissement de Saint-Benoit, et de déplo- 
rables signes de décadence effrayèrent les évéqnes et 
les seigneurs, capables d'apprécier tout ce que la 
civilisation chrétienne devait attendre de leur im- 
pulsion. 

Cette décadence avait deux causes fondameptales : 
1^ l'ambition des seigneurs laïques , qui, pour s^ em- 
parer des biens des abbayes , n'hésitaient pas à y 
établir leurs compagnons ou leurs enfants , au mé- 
pris de la règle et des prérogatives ecclésiastiques ; 
2» réloignemeflt des abbayes-mères , et le relâche- 
ment des liens de la dépendance. •• I^s guerres féo- 
dales, la difficulté des relations , et une tendance 
prononcée à F isolement et à l 'individualisme, avaient 
peu à peu porté chaque monastère à oublier la mai- 
son fondatrice de laquelle il dépendait, pour vivre à 
sa fantaisie* L'unité, impulsive disparaissait^ et les 
idées, les tendances, particulières se substituaient à 
l'homogénéité de la règle unique. Dans cette situa- 
tion regrettable, on s^occupa de remédier au mal, 
et Ton chercha à relier chaque abbaye à quelque 
monastère célèbre. 

Cette pensée était déjà si profonde'aax*- siècle, 
que nous avons vu deux couvents prendre le simple 
titre de la règle, la Reule^ en Bigorre (978), et la JSle- 
gula enJSéarn (970). C'était comme une devise d'op- 
position proclamée en face des pensées inquiétantes 
d'indépendance. Pariine merveilleuse disposition 
organi(|ue, aussitôt que F indiscipline et la désorga- 
nisation cherchaient à s'introduire daAs Je^ ordres 
religieux, un noiivei ékn réformateur leur était 
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donné par Ujne main énergique et providentielle. 
L'ordre dé Cluny et celui dé Saint- Victor de Mar- 
seille, remplirent les premiers ce noble sacerdoce. 
Cluny remontait à 910 ; il devint la source âbon* 
dante où se purifièrent les ordres de Saint-Benoît, 
un peu souillés en traversant les siècles. Saint-Emi^ 
lian de Nagera lui fut soumis dès 1030, SainUlean- 
dcla-Pena^ Saint- Jean- Baptiste^de-Saint-Mont^ sur 
l'Adour, et Saint^Antonin de Frédéla^^ sur i'Ariége, 
à peu près à la même époque, sous Hugues, abbé de 
Cluny; Saint-Orens de Lavedan, en 1064, ainsi que 
Saint-Lézer et Saint-'FéUx. Saint-Sai^in s'était sou- 
mis à Saint-Victor de Marseille en IQSO, et le pape 
Urbain II, s'occupant plus tard d'étendre la réforme, 
réunit à la même communauté Castres^ Sorèze et la. 
Grasse^ qui s'en détachèrent cependant en 1114. 

Mai» Cluny et Saint- Victor ne pouvaient plus suf- 
fire à ce besoin universel de réformation. Le xi* 
siècle vit paraître presque simultanément l'abbaye 
mère de Grandimontenses de l'ordre des bénédictins 
en 1076; celle de Six/ziZ-^ra/io en 1081, celle des 
Augustins de Saint-^Ruff en 1096, et les plD« célè- 
bres enfin, Ctteaux^ fondée en 1098, par Saint-Ro- 
bert, abbé de Molesme^^ et Claùvaux^ une de ses 
colonies, qui dut son origine à saint Bernard. 

La nouvelle filiation monastique ne tarda pas à 
se rapprocher des Pyrénées. L'hospice de Sainte^ 
Christine^ dans le Béarn, fondé en 1036, fut un des 
premiers à recevoir la règle de Cîteaûx, et à la pro- 
pager dans les nombreux établissements hospitaliers 
de la même province. Cette impulsloit eut un grand 
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letentissement dans 
pid' années suffirent 
dépendance hiérai 
la~Péna eut même l'honneur de commencer la 
réformation du bréviaire avant 1076 '. 

Nous espérons que le lecteur nous pardonnera ces 
détails sur la marche des faits et des établissements 
religieux ; plus d'un historien croit pouvoir en dé- 
gager son liistoire en les passant sous silence : notre 
amour pour la vérité ne nous permet pas de traiter 
aussi légèrement un ordre d'idées et d'événements 
qui exercèrent sur les siècles passés une influence 
tion moins profonde que les plus hautes questions 
.politiques. Négliger l'histoire ecclésiastique du ni' 
au xin""' siècle, pour faire une plus large part aux 
révolutions dynastiques et aux guerres nationales , 
ce serait écrire les annales de Rome sans parler de 
la papauté et celles de l'Angleterre sans tenir compte 
de la révolution protestante. 

Cependant l'ardeur fondatrice des hommes de 
guerre n'imprimait pas toujours son cachet belii— 
^jueux aux monastères ; la trace des armes s'arrêtait 
sur le seuil, et l'on voyait toujours dominer le ca- 
ractère primitif de l'ordre de Saint-Benoit ; l'amour 
de la solitude et des occupations champêtres. Ainsi 
la plupart des noms d'abbayes étaient empruntés à 
la nature, aux montagnes, aux rivières, aux forêts 
surtout; comme si les bénédictins avaient voulu 



• Voyei pour les élabllssem«Dte religieuïL, Dom Vaieaeltc, t. IH. — 
V Henry. J/ lit. du Boiis.i., 1. 1.— Fa§etâe Baure, Otst. du Béarn. — Daie- 
ic-HacB^B, Hisi.de Bigarre. — Sandoval, Obùpoi d«FantpIona. 
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rappeler éternellement aux siècles à venir, que là 
où s^élevaient ces cloîtres admir^^les. au milieu des 
vergers et des moissons^ on ne voyait autrefois que 
les sauvages repaires deâ bétes fauves. 

Le lecteur remarquera dans les abbayes dont 
nous venons de parler, et clans celles que nous al- 
lons voir surgir au xii« siècle^ les noms de Saint-* 
Génie de Fontanis (des Fontaines), de Clatiana 
(clarus amnis), du^ Luc (bois sacré), de Soreda (suip, 
chêne liège), de Sureda (bois de chêne liège), de 
Sau\felade (Sylva lata), de Bonnefands (fons bonus), 
de Bolbonne, de Fondhaud ( fons calidus); de Planu- 
Sylva (forêt plénière). Même prédilection en £spa^ 
gne. Nous y trouvons les abbayes de Siete Fuentes 
(Sept Fontaines) , de Cerisa (la Ceriserai) , de Saint- 
Dominique de Silos (silo, souterrain pour enfermer 
le froment), Saint-Victorian de Rodxi (torrent). Ce 
culte de la nature se caractérise dans des faits plus 
concluants, et se trouve à la base de toutes les rela* 
tions monastiques. 

Les bénédictins, nous l'avons déjà dit, ne s'occu- 
paient encore que de labourage et de troupeaux. 
L'abbaye de Saint-Michd du Cuxa, faisant son in- 
ventaire à la fin de la première année de son exis- 
tence, y constatait cinq cents brebis, cent cin- 
quante juments, quarante porcs, deux chevaux, cinq 
ânes, vingt bœufs*. Centule de Béarh, voulant faire 
une libéralité importante à l'abbaye de Saint-Jean- 
de-la-Pefta, lui céda le droit de faire pacager ses 

« Henry, HisU dvk R(mss,,X, I. 
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pourceaux dans, la foret d'Aysus, et y ajouta la fa- 
mille d^un porcher pour les conduire. A la fin du 
X* siècle, r^bbé du Luc, ayant été dépossédé de 
Téglise de Jasse, que Bentius de Lamintho lui avait 
donnée^ obtint restitution par la cour des gentils- 
hommes; mais il dut remettre douze vaches à Ar- 
sius, son compétiteur. 

Le Boussillon avait donné le jour à un Visigoth, 
nommé Jaldrich. La vénération lui attribuait le 
pouvoir d'enrichir son maître, en faisant tomber la 
rosée du ciel à souhait. La jalousie, cependant, par-? 
vint à lé faire exiler, et il mourut à Vannes en Bre- 
tagne. L'abbaye de Saint-Martin du Canigou s'em- 
pressa de réclamer ses reliques; elles furent portées 
au monastère , et l'image du protecteur de l'agri- 
culture fut, placée dans toutes les églises du Bous- 
sillon. Enfin, parmi les redevances payées à l'évêque 
du Puy par le cqmte de Bigorre, on remarquait une 
botte de foin. 

Il est vrai que ce caractère pastoral n'était qu'un 
reflet de l'existence des peuples pyrénéens; nous 
essaierons d'en présenter le tableau à la fin du siècle * 
suivant. 

Tous les premiers couvents, établis dans les bois 
et les bruyères, furent obligés de faire , la hache et 
la bêche à la main, la conquête de la nature sauvage 
qui les entourait, comme les navigateurs qui vont 
porter la population et le travail sur les îles désertes 
de rOcéanie ou dans les forêts vierges du Noiiveau- 
Monde. Chaque ^bbayenese contentait pas défaire 
fleurir Tagriculture , les beaûx-arts et Içs sciences 
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dans son propre foyer; elle envoyait constamment 
d^autres colonies^ sous la conduite d^un prieur^ éta- 
blir ailleurs des fermes et des usines. L^homme de 
guerre ne savait que conquérir, il était incapable et 
dédaignait de défricher et de cultiver. Renfermé 
dans son oisiveté belliqueuse, il appelait les béné- 
dictins, leur cédait les forêts et les landes dpnt il 
s'était emparé, et les religieux venaient les travailler 
et y attirer des habitants. Ges nouveaux établisse- 
ments, pourvus bientôt d'une chapelle, formaient 
tin prieuré qui portait à son tour la civilisation et 
la prospérité sur un autre rayori de la circonfé- 
rence, et de proche en proche les provinces entières 
se couvraient de villages et de moissons. 

Voilà quels étaient les titres des richesses des ab- 
bayes, sur l'origine desquelles on lança plus tard 
tant de calomnies envieuses. Ce n'était pas la jouis- 
sance d'un héritage usurpé » que les premiers moines 
transmettaient à leurs successeurs, mais une acqui- 
sition faite au prix de leurs sueurs, une incorpora- 
tion du sol à Tabbaye par les liens sacrés et continus 
' du travail. 

Et cependant, même à cette époque de foi et de 
respect religieux, les monastères et les églises n'é- 
taient pas à l'abri des violences d'une féodalité subal- 
terne, formée de véritables écumeurs de grands che- 
mins. Aussi l'impérieuse nécessité voulut qu^on ne 
se contentât pas des précautions canoniques et des 
punitions corporelles décrétées au concile de Tou- 
louses. Pour se faire respecter, les églises s'entourè- 
rent de murailles, se couvrirent de créneaux, et les 



couvents se donnèrent une enceinte de remparts 
hériteés de tours. L^église de Çustojaz^ ou Coustogès^ 
fut fortifiée par les premiers comtes de Bezalu ;' celle 
de£azenBigôrre motitre encore ses meurtrières et ses 
machicoulis;^ la modeste chapelle de Pouzac, près 
de Bagnères, s^ élève derrière la ceinture de créneaux 
qui dentelle le mur de son cimetière. L^ église Saint- 
Victor de Montesquieu-^Volvestre, et la cathédrale de 
Tarbes, offraient dans leurs plans un mélange de 
basilique et de forteresse qui en faisait les donjons 
de leur cité. Celle de Béziers, encore crénelée comme 
une couronne de Cybèle^ porte dans les ancienne 
chroniques le titre de Munster^ ou Mouslier de la 
commune. La cathédrale d*Ëlne conserve ses deux 
•vieilles tou]:s de défense^ et Fon retrouve des cré- 
neaux et des meurtrières à Féglise d^ Urugne, dans 
le pays basque , à celles de Vlle^en-Dodon , de 
TriCy de Seissan^ de Mazère^ près de Plaisance, et 
de Tastjue, dans l'ancienne Gascogne; les ruines 
de Tabbaye de Berdoues montrent aussi la vaste 
enceinte de remparts^ et la porte à het*se qui la 
protégeait. D'énormes tours crénelées dominent 
Saint-'Marim du Canigou.Lk (aubade de la collégiale 
de Pamiers est munie de mâchicoulis, ainsi que 
la cathédrale de la même ville. Le portail de Féghse 
de CorneUa^ dans le Roussillon, a conservé tous les 
créneaux qui entouraient les quatre façades de son 
clocher redoutable. Ajoutons qu'il est peu de don- 
jons aussi solidement et aussi habilement dispo- 
sés pour la défense, que Fénorme clocher carré de 
Renteria sav YO/arçuHy dans leGuypuscoa. Cesob- 

u. lia 
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servatioDs doivent d'ailleurs être étendues à toutes 
les églises de style roman, qui ^ont par conséquent 
antérieures à 1300, et dont les provinces méri* 
dionales furent si richement dotées. 

Jusqu^au xii* siècle les abbayes, enfantées par des 
pensées très-arrétées de solitude , . évitaient Fen- 
çeinte des cités ; mais à* cette époque^ elles commeo-» 
cèrent à attirer la population bourgeoise par le droit 
d'asile, |)ar Finstruction, par la sécurité, et même 
par le travail industriel et artistique, dont elleb 
étaient les grands foyers; peu à peu des villages 
se formèrent autour de leur enceinte; ces agglomé- 
rations s'entourèrent demurset devinrent des boui^ 
où se réfugièrent les hommes libres que la féodalité 
n^avait pas enchaînés dans les liens du servage. Cette 
protection» exercée par les abbayes remontait à leur 
origine; nous avons vu Benoit d'Aniane refuser les 
serfs que les gentilshommes lui offraient et exiger 
au contraire qu'ils leur rendissent la liberté, avant 
de les recevoir eux-mêmes dans la communauté mo- 
nastiques •«•• Encore un progrès, et le bourg devien- 
dra quelquefois évêché, comme en offrirent l'exem- 
ple, Alet^ Sàint-Papoul^ Saint-Lizie/^, Saini'Pons de 
Tommières^ Bezalu. Souvent l'abbé, du monastère 
sera le premier évêque du siège épiscopal. Sa popu- 
lation bourgeoise prendra des développements. plus 
considérables, et le bourg s'élèvera au rang de cité. 
Cette transformation exercera une influence notable 
sur le monastère lui-même. Au début de leurs insti- 

• Dom Vaisselte, 1. 111. 



tutions, du vu au viii» siècle, les religieux fuyaient le 
inonde avec une intention si marquée, que nous 
connaissons peu de monastères qui fussent situés à 
cette époque dans l'intérieur d'une ville. Alors les 
Bénédictins, réfugiés dans les déserts, trouvaient au- 
tour d'eux une solitude assez naturelle, pour ne pas 
avoir besoin de se ménager l'isolement artificiel de 
la claustration. Ils pouvaient librement se livrer à 
leurs occupations laborieuses dans les champs qu'ils 
travaillaient, ou dans les fermes éloignées dont ils 
surveillaient l'exploitation sans forfaîre aux règles 
contemplatives de leur fondateur. Mais lorsque la 
population laïque eut formé des bourgs autour de 
Tenclos abbatial, ou que la ville voisine l'eut ab- 
sorbé dans son enceinte grandissante, comme il ad- 
vint ùe Saint-Paul de Narbonne, et de JVotre-Dame 
de/ Cor/vg de Perpignan, les couvents se trouvèrent 
malgré eux jetés au milieu des agitations du monde; 
le silence des champs ne régna plus sur eux ; et ce 
régime nouveau introduisit des changements nota- 
bles dans la vie monastique. Les moines n'avaient 
plus seulement les bêtes fauves à repousser et des 
forêts à abattre ; la corruption, l'hérésie, poussaient 
de profondes racines dans ces centres d'agitation, 
où le scepticisme paraît être une plante indigène. 
Pour répondre aux besoins de cette modification 
sociale, les Bénédictins oublièrent un peu la charrue, 
et d'ouvriers agricoles ils se firent prédicateurs et 
logiciens, pour combattre la corruption et l'erreur, 
comme nous le verrons à l'époque de la guerre des 
Albigeois. Ils devinrent même hommes de guerre 
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pcHir défendre, contre les ennemis armés, les rem- 
parts de la ville, dont le couyent formait la cita- 
delle« Mais iis voulurent aussi conserver quelque 
chose de leur première origine, et ils se formèrent 
une solitude artificielle, en se cloîtrant derrière les 
murs d^m enclos mystérieux, dans lequel Thomme 
ne pouvait porter ni ses pas, ni ses regards. 
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Au moment où TEspagne était en feti pour re-* 
pousser les Mores, une nouvelle guerre religieuse, 
plus héroïque encore et plus conforme à l'esprit 
aventureux de la chevalerie , vint convier les chré- 
tiens à combattre l'islamisme sur un autre continent. 
L'irrésistible DiVa leveutl poussé au concile de Cler« 
mont et répété de TÉcosse àla Galabre, retentit dans 
les Pyrénées en 1094 , et leurs habitants partagèrent 
rémotion de FEurope entière. Il ne faudrait pas 
croire , en effet , que les Espagnols , laissés par les 
historiens eu dehors du mouvement des croisades , 
restassent étrangers à cette prise d^armes sublime.' 
Mais les nécessités de la guerre des Mores donnaient 
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à Ibirdeur des Aragonais , des Navarrais et des Ca- 
talans une autre direction. La Péninsule, de premier 
champ de bataille du Coran et de TÉvangile , n^ 
pouvait se dégarnir en £sice des lignes assaillantes, 
des Arabes ; le St-*Siége ordonna aux Espagnols de 
ne pas déserter leur poste et il attacha, pour eux, 
à leur guerre nationale , les indulgences accordées 
aux croisés qui partaient pour la Syrie. Les habi- 
tants du plateau pyrénéen placèrent donc la croix 
sur leur épaule ; mais au signal donné ils» se séparè- 
rent : ceux du versant méridional marchèrent contre 
les Arabes de Valence , de Grenade , de Saragbsse, 
de Cordoue ; et ceux du nord se dirigèrent vers les 
Musulmans de la Judée , à la suite de Pierre PErmite 
et de Godefroi de Bouillon. 

Ce grand fait politique apporta une modification 
notable dans les rapports deis gentilshommes py- 
rénéens. Jusqu^ alors le roi d'Aragon avait été le 
grand feudataire autour duquel ils se groupaient 
dans toutes les circonstances solennelles. Privés de 
son commandement dans l'expédition de la Syrie, ils 
durent se donner un autre chef, et Raymond de 
Saint-Gilles , comte de Toulouse et le prince le 
plus puissant de r Aquitaine , se trouva naturelle* 
ment placé à leur tête. Plus d'une circonstance, il 
est vrai, le rendait digne à tous égards de ce rôle 
élevé. Raymond de Saint-Gilles^ parvenu à un âge 
avancé , avait passé sa vie à combattre les Mords à 
côté des rois de Castille , de Navarre et d'Aragon ; 
il venait d'épouser la fille du premier , dona Elvira , 
et pouvait en quelque sorte se considérer comme le 
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représentant des grands suzerains dii bassin de PÈ- 
bre. Quoi qu'il en soit, ce fui à daterde ce moment 
que la maison de Toulouse acquit dans le midi de la 
France, jusque dans les Pyrénées, une influence assez 
considérable, influence qui alluma plus d'une fois 
la jalousie des rois d'Aragon. Ces derniers, en effet, 
étaient restés jusqu'alors les arbitres incontestés des 
seigneurs de Bigorre , de Foix , de Coniminges , de 
Béziers , de Narbonne ; les comtes de Toulouse vou- 
lurent leur contester ce titre ou , du moins , en par- 
tager avec eux It-s avantages ; de là , les tiraillements 
et les querelles que nous verrons bientôt s'élever et 
se poursuivre avec acharnement. 

Parmi les genlilsbommes du versant français qui 
ivépondirent à l'appel d'Urbain II en prenant part 
au glorieux [îèlerinage armé de la Terre-Sainte , 
rhistoire cite Guinard, comte de Roussillon, Gas- 
ton IV , vicomte de Béarn ,, Guillaume de Ganet , 
Guillaume-Jourdain , fils de Guillaume-Raymond , 
comte de Cerdagne , Roger IV , comte de Foix , et 
le vicomte de Béziers. Tous se rangèrent à la suite 
><de Raymond de Saint-Gilles. 

Le vieux comte de Foix , Bernard , avait d'abord 
pris la croix , malgré sa santé chancelante , pour of- 
frir à Dieu les derniers travaux de sa vie ; son fils , 
Roger I , réclama vainement l'honneur de le rem- 
placer dans une expédition qu'il ne pouvait entre- 
prendre sans témérité. Bernard refusa , et il allait 
rejoindre Raymond à Toulouse avec ses hommes 
d'armes , lorsqu'il tombe malade ; il mourut en 
chargeant son fils d'aller soutenir en Orient l'hon- 
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newrdela maison de Fois. Roger accueillit avec 
ardeur une mission qu^il avait déjà sollicitée; il fit 
rendre les honneurs funèbres à son pèl'e j reçut le 
serment de fidélité de ses vassaux de Foix , de Com-* 
minges et de Couserans, et voulut même, avant de 
quitter le continent, réunir le Carcassez à ses àutr^ 
domaines^ comme il Fêtait à l'origine. Il somm^ sa 
belle-sœur , veuve du comte de Barcelone , de lui 
remettre ce fief ^ comme certains arrangements anté- 
rieurs l'y obligeaient ; mais elle ne voulut lui offrir 
que les châteaux d'At*cens et de Layrac. Il fut stir 
pulé aussi que si Roger mourait sans enfants mâles , 
les héritiers de la comtesse reprendraient Fréde)as ^ 
Lordat, Fonterailles^ Dum, Mirepoix , le Couse* 
rans et le Comminges; mais que Roger pourrait re- 
vendiquer à son tour le Carcassez et le Bézierais^ si 
son frère , Raymond Trencavel ne laissait pas de 
postérité». 

Ces discussions d- intérêt personnel avaient retardé 
le départ de Roger; les croisés étaient déjà dans la 
Syrie lorsqu^il put les rejoindre ; néanmoins il arriva 
à temps pour prendre part au siège d^Antioche et ré- 
parer son retard par des actes de bravoure et des 
conseils d^ homme de guerre qui lui donnèrent un 
rang distingué parmi les compagnons de Baudouin. 

Pendant ce temps , Gaston IV de Béam , un des 
meilleurs architectes-mécaniciens de sou siècle, avait 
été chargé de la direction des machines de siège. 
Guillaume de Tyr vante la noblesse de ses senti- 
ments et la bonté de son caractère. Quand les forces 

■Ollagaray, JHst, des comtes d9Foix. 
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» musulmanes , accourues de tout l'Orient pour déli- 
vrer Antioche , assaillirent les chrétiens décimés par 
]e$ maladies et la disette , lecbmte de Foix se ren- 
ferma dans iine forteresse qu'il avait fait construire 
et s'y défendit avec succès, malgré la blessure ^ui le 
niit hors de combat. La victoire décisive remportée 
sur les sultans d'Alet et de Nicée^ dans les plaines de 
rOronte^ lui fit oublier ses souffrances^ et il pour- 
suivit les fuyards jusqu'aux premières montagnes du 
Liban •,, 

La noblesse pyrénéenne soutint partout sa haute 
réputation. Arrivé sous les murs de Jérusalem, Roger 
de Foix'se fit remarquer par la direction des pier- 
riers et l'établissement d'un pont de bois qui condui- 
sait les assiégeants sur les murs de la ville. Gaston 
de Béarn inventa une machine qui offrait à peu près 
le même résultat^ puisqu'elle dominait les remparts. 
Malgré la valeur des croisés et l'habileté de leurs in- 
génieurs , le siège se prolongeait sans résultats. 
Raymond de Saint-Gilles et Roger de Foix , qui 
combattaient sous la même bannière, abandonnèrent 
quelques instants le blocus de la ville , et allèrent 
joindre à Constantinople l'armée nouvelle que leur 
coaduisait le comte de Chartres. Ils ramenèrent ce 
renfort impatiemment attendu devant Jérusalem; 
la ville sainte fut enfin emportée dans un assaut , 
où le comte Guinard de Roussillon prit une part 
glorieuse, et la bataille d'Ascalon mit le sceau à 
cette conquête suprême. Après la victoire il fallut 

• Guillaume de Tyr. — Ollagaray, Ht*/, des comtes de fbix. 
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récompenser les chevatiers dont la valeur avait par- 
ticulièrement ccmtribué au succès de Texpédition. 
Guillaume de Cerdagpe reçut du comte de Toulouse 
des terres conquises sur les infidèles , et se joignit 
ensuite au comte Baudouin pour faire le siège de 
Tripoli. Ce fut devant cette place^ qu'il eut queikques 
démêlés avec Bertrand , fils de Raymond.de Saint- 
Gilles, au sujet des domaines que ce dernier lui avait 
donnés; mais le différend fut arrangé, et Guillaume 
périt bientôt après de la main d'un de ses vassaux '• 
Le but de la croisade était atteint ; les Musulmans 
étaient chassés des lieux saints, et la chrétienté avait 
reconquis le saint Sépulcre. Après ces glorieux tra- 
vaux, les croisés désirèrent revoir leur pays natal. 
Guinard , qui, dans l'intervalle de la croisade, était 
revenu une première fois dans ses domaines pour en 
surveiller l'adniinistration et ramener de nouveaux 
combattants, rentra définitivement en 1 1 12. Mais il 
ne jouit pas longtemps du bonheur de son retour ; il 
fut tué l'année suivante et laissa le comté à son fils 
Gausfred III ^. Roger de Foix était déjà revenu cri 
Europe après la mort du comte de Toulouse qui 
avait héroïquement juré de ne plus quitter la Terre 
Sainte. Battu longtemps par la tempête, il avait 
abordé, harassé de fatigue, dans un port de la Catalo- 
gne (1104), était pâsséàNarbonneetavaitenfin revu 
son cher comté de Foix. Gaston de Béarn , à l'exemple 
de Roger, avait abandonné la Syrie après la bataille 
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l'Ascalon. Ils semblaient l'un et l'autre avoir puisé 
dans cette guerre sainte de nouveaux élans de piété 
et de dévouement à leurs peuples. Le premier dé- 
posa ses armes à Saint-Antonin de Frédélas et ren- 
dit à ce monastère toutes les propriétés que lui avaient 
enlevé ses ancêtres ; il s'occupa soigneusement de 
l'éducation de son fils, et ne chercha le bonheur 
que dans le calme de la vie de famille. La mort de 
sa femme Arcinde , arrivée bientôt après , acheva de 
l'éloigner du monde et augmenta sa ferveur. Tout 
entier désormais à des œuvres de dévotion, il fit por- 
teries reliques de saint Antonin à l'abbaye de Lezat, 
celles de saint Vol usian àMontgausi et suivit les pro- 
cessions aveclesévèques de Toulouse et de Balbastro, 
nu-pieds, conune les croisés venaient de monter au 
calvaire. Cependant, en renonçant aux armes, il 
continua de s'occuper de la consolidation de son 
pouvoir; il éleva un formidable château près de 
Sainl-Antonin de Frédélas , sur le castella des Ro- 
mains, et lui donna le nom d'Appamier (Pamiers), 
|«n souvenir de la ville d'Appamée qu il avait enlevée 
aux Sarrasins. Il mourut en 11 H, à I âge de 45 ans, 
après 15 ans de règne, laissant ses domaines à son 

ils Roger II '. 
Gaston IV de Béarn ne lui fut pas inférieur en 

[énérosité pieuse et en zèle administratif, car les 
avaient rapporté du saint Sépulcre l'amour 

le leurs sujets à un aussi haut degré que l'exaltation 

ilrgieuse; il enrichit l'abbaye de Sordes, construisit 
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Téglise de la Trinité , près de Mont Guiscard , fonda 
Fabbaye de la Sauvelade et les hospices de Mici 
Faget et de Gabas, pour faciliter les relations de ses 
sujets avec FÂragon ; il déclara libre la. ville de 
Morlaas , lui permit de se choisir des magistrats et 
de prélever des droits d^octroi ; puis , songeant aux 
intérêts de son autorité, il conduisit des troupes dans 
le Soûle pour contraindre le vicomte à renouveler 
son serment de vasselage , et octroya au^ h^d)itants^ 
de cette vallée, en récompense de leut* bon accueil , 
une charte semblable à celle de Morlaas... Il paraît 
que le comte d'Armagnac se donnait pour passe- 
temps de rançonner les paysans et les voyageurs ; 
Gaston le força à jurer Tobservation de la Trêve de 
Dieu. Les routiers des seigneurs ^Orthesiwriy Esius 
et Brumosus, ravageaient les frontières du Béarn ; 
Gaston défit ces écumeurs de grands chemins, s'em- 
para de leur domaine et de leur château d'Qrthez, 
et finit de se fortifier du côté de la Gascogne en 
faisant bâtir le donjon moderne qui domine cette 
ville , ainsi que le fort de M.ont Guiscard^ sur la rive 
gauche du Gave \ Gaston avait déjà pris la même 
résolution à l'égard de Navarrus, vicomte d'Ax , 
qui s'était insurgé contre Tévêque de Lescar. Il le 
défit en bataille rangée, conquit une partie de sa 
vicomte et se po^a ainsi comme le grand redresseur 
des torts de son siècle. 

Mais en rapportant d'Orient ce zèle et cette ardeiir 
pour le bien de ses peuples , Gaston en rappérta 

• Fagct de Baurc,»p. 102 à 120. 



i la terrible maladie qui affligeait TEurope en- 
tière. Il voulut arrêter les progrès du fléau en sé- 
■questrant dans des léproseries les mallieiireus qui 
en étaient atteints ; des lois sévères les condam- 
-Hèrent à un isolement absolu , et cette nouvelle 
classe de réprouvés alla grossir les rangs des cagots 
jet augmenter les infirmités qui frappaient cette 
'race maudite. Cliaque commune dut avoir des mai- 
sons particulières pour recueillir cet infortunés ; 
ils ne pouvaient en sortir que pour se rendre à 
l'église où ils entraient par la porte des cagots. 
tes prêtres étant devenus leurs tuteurs, ils furent 
considérés comme serfs ecclésiastiques. Cette si- 
'tiiation amena même dans la suite une espèce de 
lihénomène législatif assez curieux. Les maisons des 
'lépreux faisant partie du domaine de l'Eglise, se 
|trouvaient exemptes d'impôts, ce qui donna aux des- 
cendants de ces réprouvés la pensée de se poser en 
^ntilsbommes et d'élever des colombiers. Les Etals 
de Béam durent ( 1 1 42) arrêter cette usurpation ainsi 
que celle de porter les armes et le costume des hom- 
mes nobles*. Les mêmes circonstances se reprodui- 
sirent sur l'autre versant des Pyrénées, Le fort do 
(Navarre de 1 074 s'occupa d'élever entre les gaffos et 
les autres citoyens des barrières infranchissables 
pour garantir la population des dangers de leur con- 
tact. Il reste donc prouvé que la race maudite des 
Cagols, Gaffos, Agotes , dont nous nous sommes 
occupés à la fin de la domination des Visigoths dans 
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la Novempopulanie, fut renforcée au xiie siècle 
par les lépreux^ et qu'elle dut à ce mélange funeste 
une partie des infirmités hideuses qui ne cessèrent 
de la distinguer. ^ , 

Ce zèle législatif et administratif, si vivetment 
développé par les croisades , se communiquail; ,aiix 
seigneurs qui n^avaient pas été s^nspiiTer près du 
tombeau de Jésus -Christ. Bernard II » conite de Bi* 
gorre et frère de Gaston lY , entreprit , à acm tour ^ 
d^organiser ses Etats, et d^arréter les exactiona 4e 
ses voisins; il réclama, dans ce but ^ .une levé? 
d^hommes dans la vallée de Baréges; mai» ce$ fiers 
montagnards refusèrent de marcher avant d^avoir 
reçu des otages , et Bernard fut obligé de leur en 
accorder, dette confusion de droits et de devoirs 
faisait sentir de plus en plus la nécessité de complér 
ter la rédaction des coutumes du Bigorre, déjà comr 
mencée par Bernard I?^. Bernard II convoqua des 
corts^ imités de ceux de Barcelone, de Narbonne^ 
d^Âragon dont.nous nous sommes entretenus, Guilr 
launie^évéquede Tarbes, Jçs abbés et les prieurs de 
Saint-Pé,<leSaint-Savin9,de la.Sède, de SainirLézer 
se réunirent aux principaux gentilshommes^ 9t9pi?èi 
avoir recueilli les usages non écrits ^ iU en formèrent 
un corps de lois et les firent adopter et ratifier /Mir 
le peuple {imiy . 

li^ exemple de Bernard II réagit :à soa tour sur 
Gaston IV. Après avoir fait des essais partiels en, far 
vçur du pays de SouIe et de Morlaas^ il ^^occupu.de 

^ DavesQC-Macaya, 1. 1. 



la législation générale Ju Béarn ; mais l'importance 
de ces deux chartes nous engage à renvoyer leur exa- 
men au chapitre spécial que nous consacrerons à 
la législation des Élats pyrénéens. 

C'est surtout en Espagne qu'il faut suivre la bril- 
lante carrière militaire de Gaston IV. Peu satisfait 
d'avoir rougi du sang des infidèles les murs de Jéru- 
salem et les plaines d'Ascalon , il employa ses der- 
nières annéesà combattre les Mores de la Péninsule 
avec une persistance infatigable , et nous allons le 
retrouver jusqu'à sa mort à côté d'Alonzo de Cas- 
tille, de Ramiro et de Pedro d'Aragon. Nous som- 
mes donc ramenés à reprendre à l'année 1094 la 
croisade que les rois et des seigneurs chrétiens de 
l'Èbre dirigeaient contre les Musulmans. Gaston de 
fiéam ne sera pas seul à les rejoindre. Dès que la fin 
de la première campagne d'Orient eut rendu leur 
liberté aux gentilshommes pyrénéens qui y avaient 
pris part, ils renouèrent leurs anciennes relations 
belliqueuses avec les populations de l'Èbre et leur 
donnèrent même un caractère plus général et plus 
continu ; aussi nous pouvons, dès ce moment, re- 
noncer à subdiviser l'histoire du plateau pyrénéen 
en chronologies particulières ; il est inutile de suivre 
les chroniques de chaque comté; le royaume d'Ara- 
gon va prendre des proportions si grandes, exercer 
une influence si étendue, que la féodalité des deux 
versants gravitera autour de lui. Son impulsion 
donnera aux événements un ensemble jusqu'alors 
inconnu , et tous les faits pourront être rattachés 
il une |)ensée supérieure de laquelle ils recevront 



cette cohésion et cette unité qui constiluent une 
véritable histoire nationale. 

Nous avons laissé Pedro 1«% roi d'Aragon , au 
moment où la prise de Timportante place de Huesca 
lui ouvrait U route de Saragosse et de Tudela , et 
procurait à son royaume une capitale plus centrale 
que Jaca. Cependant sa première expédition ne se 
dirigea pas vers les deux villes arabes qui bornaient 
sé6 États; il poussa vers le sud, et aida le Cid Ruis 
Dias, à s'emparer de Valence avçc une audace qui 
couronna la gloire militaire du roi aragonais. Pour 
consolider ses succès , il couvrit les pays conquis 
d'églises et de monastères, encouragea Tagriculture, 
mémechezles Arabes tributaires, et rentra en Aragon 
pour lever de nouvelles troupes. De toutes parts, 
le mot d'ordre était donné; on ne devait plus laisser 
un instant de repos aux Sarrasins : le pape Pascal il 
fit publier une croisade contre ceux de la Péninsule; 
tous les Espagnols prirent la croix» et Pedro I«r mar- 
cha vers Balbastro. L'émir de Saragosse courut aus- 
sitôt au secours de cette ville. Les deux armées se 
rencontrèrent et la sanglante bataille livrée à Cas- 
tellar, sur le Vero, affluent de la Cinca, obligea les 
infidèles à battre en retraite. Pedro ne perdit pas 
de temps et commença le siège de Balbastro. Cepen- 
dant il fut obligé de le suspendre momentanément ; 
mais il le reprit aussitôt avec une vigueur nouvelle, 
et finit par emporter la place. Poursuivant ensuite 
ses succès, il s'empara deSaint-Ëstevan, de Littera, 
de Tamarit, entre la Cinca et la Ribagorçana, et rap* 
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procba ainsi ses lignes d'opération de Saragosse et 
de Llérida. 

Pedro avait épousé dona Berta^ princesse italienne, 
bientôt après la prise de Balbastro. Ce mariage 
ne lui donna pas d'enfants, et lorsqu'il mourut, à la 
fleur de l'âge (1 104), la couronne échut à son frère 
Atonzo V, qui devait élever l'Aragon à l'apogée de 
sa puissance. 



CHAPITRE II. 



MHriage d'Atonzo 1°' avec l'inFante de Castllle.— Il prend posscsalon de ce 
royaume. — 11 assiège Tudetn. — Ses démêlÉB avec ea femme Urraca.— 
Guerre civile. — Le comte de Barcelone attaque Majorque et a'eu em- 
pare. — Priée deTudela,— Siège de Saragosse. — Elle tombe su pou- 
TOir des ohréllens. — Agrandissement de la Catalogne. — Démêlés du 
comle de Barcelone avec celui de Cnrcassonne. — Querelles avec le 
eomte de Toulouse. — Expédition d'Alonu) le Batailleur en Andalousie. 

— n ju^e un ditTérend du comte de Blgorre. — Virtolre d'Alonzo et du 
vicomte de Béarn aur lesMoree. — Fin delaguerredeCaetiile.— Prise 
de Uayonne par le roi d'Aragon et les seigneurs de Bëam et de Bigarre. 

— Partage du comté de Barcelone entre les enrante de Déranger 111. — 
Siège de Fraga, déroute des cbrétleoB. — Alonto et les vicomtes de 
~' et de Narbonne y pprdent 1b vie. 
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Chaque époque roule sur un grand événement ou 
sur un grand nom qui servent, pendant quelques 
années, de pivot au monde. Après la croisade d'O- 
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rient, Âlonzo h^ fut ce grand nom. H résuma ta 
vie politique du plateau pyrénéen et entraîna à sa 
suite sa population tout entière. 

Roi d'Aragon et d'une partie de la Navarre, son 
mariage en 1 109 avecdona Urraca, fille et héritière 
d' Alonzo VI, roi de Castille, de Léon et des Astu- 
ries, et Veuve de Raymond de Rôurgogne, allait le 
rendre bientôt possesseur de ces trois royaumes et 
suzerain des comtés de Galice' et de Portugal. 
Alonzo VI avait espéré par cette alliance unir à ja- 
mais la Castille et T Aragon. Nous verrons les événe- 
ments donner un cruel démenti à ses prévisions *. 

A peine le mariage était-il célébré, que les suites 
de ses longues fatigues emportèrent l'empereur des 
Ëspagnes à l'âge de 74 ans. Son gendre et sa fille 
étaient absents; le comte Pedro, seigneur de Valla- 
dolid, fut chargé momentanément de l'administra- 
tion du royaume ; Alonzo d'Aragon arriva bientôt 
avec sa femme Urraca qui prit possession du royaume; 
mais lui-même ne tarda pas à quitter la CastiMe 
pour continuer la guerre sacrée, et Urraca resta 
seule à la tête des États dont elle entendait d'ail- 
leurs être reine de fait et de nom. 

La première expédition d'Alonzo I*' fut dirigée 
contre les Mores de Tudela ; il devenait doublement 
utile pour lui de les expulser d'une place si voisine 
de la Castille et de rétablir les communications entre 
ses domaines personnels et ceux de sa femme Drraca, 
interrompues par la garnison de Tudela qui com- 

• Pedro Abarca, Annales^ t, I, p. 139-148. — Çuritn, ibidem. 



mandait la jonction de l'JÈbre et du (JiipIIwî. Dès 
le commencement du siège, l'émir de Saragosse, Al- 
MiistaiD, se hâta de porter secours à la place, mais 
les Aragonais lui firent subir une déroute complète, 
et il ne tarda pas à mourir de douleiir (1 1 19). Ce- 
pendant Tudela ne parait pas avoir succombé après 
cette victoire ; car nous verrons bientôt son siège 
repris avec un nouvel acharnement. Une guerre ci- 
vile désastreuse vint détourner Alonzo de cette im- 
portante opération. Jaloux de sa femme Urraca, dont 
la fierté hautaine et les préférences exagérées pour 
certains gentilshommes justifiaient ses soupçons, il 
envahit quelques places de la Castille, sous prétexte 
de les protéger contre les Mores, et finit par enlever 
Urraca elle-même pourTenferraer à Castellar. Après 
avoir supprimé son gouvernement par cet acte au- 
dacieux, il n'hésita plus à prendre le titre d'empe- 
reur; il destitua les fonctionnaires partisans de la 
reine et ne négligea rien pour établir son pouvoir 
sur des bases solides. Urraca, qui avait d'abord 
menacé de faire rompre son mariage pour cause de 
parenté, car les conjoints se trouvaient arrière- 
cousins comme descendants de Sancbo leGrand, roi 
de Navarre, comprit bien qu'elle ne pouvait agir 
avec cette vigueur envers un roi aussi résolu : elle 
feignit de céder; un accommodement fut ménagé 
par les grands des deux royaumes; elle parvint à 
s'échapper de Castellar, et la bonne intelligence 
parut régner entre les deux époux ; mais la discorde 
est prompte à renaître dans les âmes qu'une égale 
ambition tourmente. Urraca reprit sa fierté, le roi 
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l'accusa ■d'avoir «Ips relalions cri!iitiiell«( avec le 
comte Gomez, et n'écoutant plus que son ressenti- 
ment, il s'empara du gouvernement, le dirigea en 
maître absolu ' et plaça des hommes dévoués dans 
toutes les citadelles. 

Après cet affront fait à leur reine et à l'indépen- 
dance nationale, les Castillans coururent aux armes 
et se rangèrent sous les ordres des comtes Garcia et 
Pedro de Lara. Les commandants des forteresses, 
trahissant Alonzo, les livrèrent à ses ennemis; l'im 
d'eux même eut l'élrange magnanimité de venir , 
couvert d'im habit rouge et la corde au cou, se met- 
treàla merci du roi d'Aragon, qui, après un premier 
mouvement de fureur, eut la générosité de lui 
faire grâce. Malgré ces défections, Alonzo conservait 
un grand nombre de places gardées par des Arago- 
nais. Bientôt les deux armées marchèrent l'une con- 
tre l'autre, et une bataille fratricide rougit les cam- 
pagnes de Sepuhedft (1 1 10). I^es Castillans furent 
vaincus ; Burgos, Palencia, Léon , Carion , Sagahun 
et plusieurs villes de la vieille Castille lombérent au 
pouvoir des Aragonats, qui pillèrent les églises, mi- 
rent les prêtres en fuite et se Uvrèrent à toutes les 
horreurs des prises d'assaut ''. 

La guerre civile prenait des proportions colos- 
sales ; cependant la marche d'ime armée almoravide 
vers Saragosse rappela Alonzo dans la vallée de 
l'Èbre. 11 atteignit les infidèles avec son armée arago- 
castillane, remporta sur eux une victoire importante 
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(i 1 1 1) et ies contraignit k battre en retraite ; mais 
ils se vengèrent tle cet échec en ravageant les Etatîi 
de Raymond Béranger III, comte de Barcelone, 
qui cependant ne perdit aucune place importante 
dans cette invasion rapide. 

Dès qu'tl eut repoussé les Mores, Alonzo reprit la 
guerre contre les Castillans. L'enlèvement de l'infanr 
de Galice, un Alonzo Raymondez, fils d^Urraca et du 
comte de Bourgogne, Raymond, était devenu le but 
des efforts opposés des deux partis. L'évêque Diego 
Bainirez conduisait à Astorga ce précieux Joas , 
l'espoir de l'indépendance castillane et galicienne , 
pour le faire proclamer, lorsqu' Alonzo d'Aragon 
atteignit l'armée qui le protégeait, près de yiilii 
il'Anos , dans le Léon (1111), la mit en déroute et 
fit le siège d'Astorga. Néanmoins il fut obligé de le 
lever l'année suivante (1112). Une espèce de ligue 
sainte avait été publiée dans la Castille ; les popula- 
tions du parti de la reine étaient accourues en masse , 
et Alonzo se trouvait enveloppé de toutes parts. 
Malgré la valeur des Aragonais, ce fut à grand'peine 
qu'il traversa les lignes des ennemis et qu'il rentra 
en Aragon '. 

Cette désastreuse guerre civile avait ranimé l'au- 
dace des Mores, et il était urgent de diriger des farces 
considérables contre deux de leurs armées : l'une 
menaçait Tolède ; l'autre sortait des ports de Ma- 
jorque pour ravager les côtes de la Catalogue et de 
la Provence. Lorsque Alonzo se disposa à prendre 

» 108. 113 à I n, — FloH'i. Hemorias d» lut 



— 310 — 

J'offensiye , Raymond Béraûger s'était déjà mis en 
état de défense, et avait appelé à son aide les flottes 
des Pisans et des Génois. Guillaume de Montpellier, 
Aymeri II, vicomte de Narbonne, les comtes d'Ui^el 
et de Cerdagne, Févéque de Barcelone lui-même, 
et généralement toute la noblesse du Roussillon et 
de Tancienne Gothie s^ étaient rangés sous ses banniè- 
res. Les galères italiennes transportèrent Farmée, 
formée de Goths , disent les chroniques , aux îles de 
Majorque, afin de détruire ce repaire de pirates. Mais 
une tempête la dispersa avant qu'elle eût atteint 
la rive; il fallut réparer les vaisseaux, et ce fut 
Tannée suivante seulement (H16), que Majorque 
fut attaquée e( obligée de se rendre, à la suite 
des exploits d' Aymeri de Narbonne et de Dàlmace 
de Castrie de Maguelone'. 

Pendant le premier échec des Catalans devant 
Majorque , Alonzo d'Aragon avait dirigé plus heu- 
reusement ses expéditions contre les Mores de son 
voisinage. Après qu'il se fut assuré des principales 
forteresses de Castille en y plaçant des garnisons ara- 
gonaises, il appela autour de lui les renforts des sei- 
gneurs du Béarn et du Bigorre , ses vassaux , et ne 
négligea rien pour remporter des succès décisifs. 
Centule II venait de remplacer son frère Bernard II , 
comte de Bigorre , mort en 1 11 3 ; il franchit les 
Pyrénées , punit en passant les habitants de la vallée 
de Baréges , qui avaient tenté de le retenir prison- 
nier , et descendit en Aragon. Gaston IV accourut 

• Doin ViiiïbtUc, t. \\\ p. ^8 n iU, 
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également au secours d*A]onzo^ avec Âuger de Mira- 
mont , son vassal. La France elle aussi envoya son 
contingent de chevalliers prendre part à la nouvelle 
croisade projetée contre F Islam. Il est vrai que le 
pape Gélase II avait activement poussé dans cette 
voie; un concile tenu à Toulouse en 1114, en 
présence de l'évéque de Balbasti o , avait engagé les 
Français et les Provençaux à fournir des combat- 
tants au roi Âlpnzo qui prenait déjà le surnom de Ba- 
taillador (le Batailleur). Le comte de Perche eut 
l'honneur de marcher des premiers et de réunir les 
gentilshommes français sous sa bannière. Lorsque 
toutes ces forces furent arrivées dans le bassin de 
l'Èbre, Alonzo reprit le siège de Tudela, et la ville 
fut emportée d^ assaut (1114). Le comte de Perche 
s'était conduit si vaillamment que le roi d'Aragon lui 
donna cette place, avec le pays environnant, à titre 
de fief. Mais ce témoignage de préférence provoqua 
la jalousie des gentilshommes pyrénéens qui n'é- 
taient que trop naturellement portés à haïr ceux 
qu'ils traitaient d'étrangers; de sanglants déméiés 
s'ensuivirent, et le roi d'Aragon fut plus d'une fois 
obligé d'intervenir pour arrêter l'effusion du sang. 
Ce sang devait être réservé pour de plus nobles com- 
bats.. Alonzo le Batailleur ne tarda pas à conduire ses 
alliés contre Saragosse, possédée et défendue par 
l'émir Abu-Meruan, Abd-el-Mek, Ben-Hud, sur- 
nommé Amaddaula. Gaston de Béarn, ami intime et 
conseiller d' Alonzo, occupait avec l'évêque de Pam- 
pelune le premier rang parmi ses auxiliaires. Le siège 
de la place fut entrepris avec vigueur y mais TorgueiL 



des Percbois , maîlres de Xudela , eeraa de nouveau 
le désordre parmi les Béarnais et les Aragonais. 
L'arabe Abdalla-ben-Medzeli étant venu avec des 
forces imposantes au secours de Saragosse, le siège 
dut être abandonné; Gaston rentra dans sa vicomte 
et Centule II dans le Ëigorre.Cependant Alonzo ne 
pouvait renoncer à s'emparer d'une ville aussi im- 
portante. L^année suivante, Gaston IV traversa les 
Pyrénées, par l'hospice de Sainte-Christine, avec ses 
contingents ; il trouva les Aragonais réunis sous les 
murs de Saragosse, et l'armée chrétienne tomba sur 
les troupes de l'almoravide Tenim qui protégeaient 
les environs de la place. Les Percbois n^étaient plus 
là pour semer la discorde parmi les assiégeants en al- 
lumant leur jalousie. L'armée d'Alonzo tout entière 
ne parlait qu'une langue et avait la même patrie; 
des corps nombreux de montagnards almogavares 
secondaient les opérations des chevaliers : maigres 
et robustes , sobres et mal vêtus , ils étaient les dignes 
adversaires des Berbères de TAtlas , et rendaient 
d'importants services comme guérillas pour enlever 
les fourrageurs ennemis et détruire en détail les 
Arabes qui s'éloignaient de l'armée de Tenim. Ce 
siège mémorable , annoncé par les feux des jilalayus 
dans toutes les parties des Pyrénées , attira bientôt 
d'autres chevaliers. L'évêquede Pampelune recruta 
de nouvelles troupes et se fit plus d'une fois remar- 
quer par son impétuosité dans les combats livrés 
autour de la place '. 
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Bernard Aton, vicomte de Carcassonne, Boger 111 
de Coniminges, conduisirent eiix-mènies leurs su- 
jets '; Alonzo le Batailleur dirigea son armée grossie 
de ces renforts contre celle de Tenim, et lui fit subir 
une déroute complète à Gulanda. Cependant Sara- 
gosse résistait encore; mais le manque de vivres 
réduisit l'émir à demander une capitulation, et 
Alonzo raccepla. Les Mores obtinrent la conserva- 
tion de leurs biens, de leur vie, de leur culte, de 
leurs magistrats et de leurs lois. Après la ratifica- 
tion du traité, les portes furent ouvertes (18 décem- 
bre 1118); la plupart des Musulmans s'éloignè- 
rent, et l'émir Abd-el-Mek se retira à Rota-al-Ye- 
houd dans le haut Aragon, oi'i il mourut en 1 130. 

Ainsi tomba le boulevart more de la vallée de 
l'Èbre après quatre siècles de sujétion. La mosquée 
devint l'église de San-Salvador. Les évêques reprirent 
possession de ce siège important, et le roi d'Aragon 
en fitsa capitale. Alonzo récompensa dignement tous 
les chrétiens qui avaient pris part à celte grande vic- 
toire. Les habitants de Saragosse reçurent le privi- 
lège de petite noblesse; le comte de Comminges, le 
seigneur béarnais Auger de Miramont, Centule II 
de Bjgorre et le vicomte de Lavedan obtinrent le titre 
de ricombre et quelques fiefs en Aragon; mais nul 
ne mérita la reconnaissance d'Alonzo au même de- 
gré que Gaston de Béarn. Il ne se contenta pas de 
le nommer ricombre, il lui donna le quartier muza- 
pabe de Notre-Dame-del-Pilar en fief, et assujettit 



rr dn Biarn, p. 406, h 
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le chapitre de cette église à rendre les honneurs 
funèbres à tous les Béarnais^ qui mouraient dans un 
rayon de cinq lieues. L'évéque de Pampelune fit 
construire dans la ville Véglise de Saint-'âtichel-des* 
Nuifarraisj et reçut d^Âlouzo la ville d^Estella et 
Téglise de la Madeleine de Tudela •. 

La chute de Saragosse entraîna celle de plusieurs 
places voisines, notamment de Calatayud , de Darroca^ 
et de Tarragone, qui recouvra son siège archiépisco- 
pal. Pour consolider sa conquête, Alonzo fonda 
Montréal pi:ès de Calatayud et le donna au nouvel 
ordre chevaleresque de ce nom, chargé de défendre 
la foi contre les Mores (1 120). 11 ne resta de positions 
importantes dans la plaine de TÈbre au pouvoir des 
Mores que Tortose, Fraga, Llerida et Mequinenza 
sur la Sègre et la Cinca. Mais ces forteresses leur of- 
fraient encore un point d'appui considérable, et ils 
en profitèrent pour faire des courses dévastatrices 
du côté de Saragosse; peut-être seraient-ils parvenus 
à Fenlever aux ricos ombres chargés de la défendre, 
"si Raymond Déranger III , comte de Barcelone, n'é- 
tait accouru à la tête des Catalans pour les forcer à 
rentrer à Llerida et à Tortose. 

Pendant qu'Alonzo d'Aragon consolidait ainsi sa 
puissance par les armes , le comté de Barcelone 
s'agrandissait considérablement par des moyens plus 
pacifiques. Un concours inouï de circonstances fa- 
vorisait Béranger III dans ses ambitions. Il avait 
épousé vers 1104 Marie Rodriguez, fille unique de 

* Sandoval, Obispos de Pamplona, p. 78. 
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Bern^ird III, comte de Bezàlu , de Ripoll, de Fe- 
qouillède et de Pierre Pertuse. La mort de ce sei- 
gneur (1111) fit entrer tous ces domaines sous la 
puissance de Béranger, malgré les contestations du 
comte de Cerdagne Bernard. Devenu veuf de Marie 
Hodriguez, le comte de Barcelone étendit plus loin 
ses prétentions; il prit pour seconde femme Douce 
de Provence (1 1 12), héritière du MiJaut, du Gévau- 
dan, d'Arles et de la Provence. Douce eut un fils 
Tannée suivante, et tous ses Ëtats tombèrent au 
pouvoir de la puissante maison de Barcelone. Une 
nouvelle succession ne tarda pas à s'y ajouter. Guil^ 
laume, comte de Cerdagne, qui était mort à la croi- 
sade, avait cédé ses domaines à son frère Bernard; 
après avoir disputé le Bezalu à Béranger son parent, 
il mourut sans enfants en 1117 et lui transmit le 
Conflens, le Capcir et la Cerdagne. • 

Toute la partie Orientale des Pyrénées se trou- 
vait ainsi réunie sur la même tête. Nous venons de 
suivre également les agrandisj^ements de la maison 
d'Aragon. Or, comme la fortune exerce, surtout en 
politique, une attraction qui marche en progression 
croissante , le plateau pyrénéen tout entier allait 
graviter, de plus en plus, autour des deux sceptres 
de Barcelone et de Saragosse. Ces développements 
inquiétants commencèrent d*éveiller les craintes 
des comtes de Foix, de Comminges et de Toulouse, 
qui voyaient l'influence que Raymond de Saint- 
Gilles avait exercée sur le nord des Pyrénées gra- 
vement compromise, et ils se liguèrent contre 
Béranger 111. 



Nous avous suivi , dans Tongiiie, les prélcntioiis 
des comtes de Barcelone sur le Carcassez et le 
Rasez, remontant à Ermessinde de Carcassonue. Ber- 
nard Aton, vicomte d'Albi, possédait alors ces deux 
seigneuries que les habitants lui avaient livréesaprès 
avoir chassé les garnisons catalanes. Mais les Carcas- 
sonnais n'avaient pas lardé à se fatiguer du despo- 
tisme du nouveau seigneur, ils avaient chassé ses 
officiers et rappelé le comte de Barcelone. 

Bernard Aton, indigné de la félonie des Carcas- 
sonnais, revint bientôt assiéger leur ville; il l'em- 
porta d'assaut et fit crever les yeux et couper le nez 
aux principaux habitants, qui, ainsi mutilés, se ré- 
fugièrent en Catalogne, auprès de Béranger III, 
pour lequel ils s'étaient compromis. Cet acte de bar- 
barie obligea le comte de Barcelone à prendre les ar- 
mes pour venir châtier ce compétiteur. Son parent, 
Aymeri II. vicomte de Narbonne, se réunit à lui, et 
ils marchèrent contre Bernard Aton, autour duquel 
étaient rangés lescom tes de Foix, deCommingesetde 
Toulouse. Cependant Bernard Aton , redoutant les 
conséquences d'une guerre entreprise contre un sei- 
gneur aussi puissant (1 112), invoqua l'intervention 
d'Alonzo le Batailleur; ce roi, intéressé à mainte- 
nir la paix entre les seigneurs pyrénéens, dont il se 
considérait comme le suzerain naturel, se déclara sou 
protecteur et reçut en récompense le pays de Rasez 
en alleu. Richar , archevêque de Narbonne, joignit 
sa médiation à la sienne sous l'influence du pape 
CalixteII(i 125), et ils parvinrentà raccommoder les 
deux adversaires, Bernard Aton en conservant te 
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Carcassfz, dut subir les effets de l'arrangement il*- 
1075 rapporté à la généalogie des comtes deCarcas- 
sonne; il reconnut la suzeraineté de BérangerlII, 
et se contenta de prendre le titre de vicomte". 

Mais la querelle n'avait pas épuisé son aigreur. 
Bernard Aton et Béranger, unis par le même in- 
térêt , se liguèrent contre le comte de Toulouse, 
pour lui refuser l'hommage du château de Leyrac, 
situé sur la frontière du pays toulousain. Ainsi, les 
États secondaires des Pyrénées, tels que Narbonne et 
Carcassonne, devenaient de plus en plus le but des 
ambitions des deux comtes de Barcelone et de Tou- 
louse, et chacun d'eux essayait de les absorber dans 
son cercle d'attraction féodale. Le second, blessé du 
refus du vicomte de Carcassonne, réclama avec plus 
d'instances son serment de vasselage, et Béranger III 
lui fit dire qu'il porterait la réponse à la pointe de 
salance dans la plaine de Leyrac. Aussitôt le comte 
de Toulouse envahit le Carcassez avec ses routiers et 
mit le pays à feu et à sang. Béranger III arriva au 
secours du vicomte de Carcassonne; mais le comte de 
Foix s'offrit pour arbitre, et réussit enfin a calmer 
le comte de Toulouse, qui laissa Leyrac libre d'hom- 
mage, et paya même dix mille malgares d'or de 
Barcelone , pour indemniser Bernard Aton des 
ravages de la guerre. 

Au milieu de ces querelles mesquines de vasse- 
lage, Âlonzo d'Aragon conçut et exécuta ro[)éra- 
lion militaire la plus audacieuse et ta plus che- 

• Dom VaiKrtIe, t. IV, p. 31 à 3&. 
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valeresque dont la longue guerre des Mores eut 
donné l'exemple. Suivi de quatre nulle chevaliers 
seulement, il osa entreprendre de traverser l'Espagne 
tout entière et d'enlever les deux capitales musul- 
manesy Valence et Grenade. Il part en juillet 1 1 25, 
passe devant Valence, laisse derrière \m les places 
ennemies, de Dénia, Xucar, Murcie, Jaen, Baeça; et 
met lé siège devant Grenade; mais cetle ville, bra- 
vement défendue par le wali, résista jusqu'à l'arri- 
vée des pluies et des orages, qui contraignirent les 
Aragonàis à renoncer à cette entreprise; sHls laissè- 
rent Grenade, ce ne fut pas pour battre en retraite, 
mais pour marcher plus avant et ne s'arrêter qu'à la 
Méditerranée. Harcelés dans cette dernière partie de 
l'expédition par les troupes nombreuses d'Abu-Tahir- 
Tenim , ils. atteignirent enfin la contrée de Lyrena 
au sud de Grenade. C'était là que les attendaient les 
Almoravides ; encouragés par les avantages du ter- 
rain, ils attaquèrent Tavant-garde d'Alonzo qui fut 
mise en déroute ; toutefois le gros de l'armée ne 
fut pas ébranlé et poursuivit sa route jusqu'à la 
mer, entre Almeria et Malaga. Arrivé à ces colonnes 
d'Hercule, le roi d'Aragon fit construire un bateau, 
et s'amusa à pêcher ayant en face l'Afrique musul- 
mane^ et derrière lui cent cinquante lieues de pays 
ennemi'. Après cette bravade excentrique il se diri- 
gea vers Cadix et regagna l'Aragon , au milieu de 
l'hiver, perdant plus de soldats par la rigueur de 
la saison, que les Mores n'en avaient fait périr. 

• Conde, c. î<9, p. 292. — Orderic, Vit, Hist, Ecclesiast,^ 1. xiii, ap, 
Florez, t. X. 
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Cette expédition glorieuse, <|ui olfrit quelque rap- 
port avec la retraite de Xénophou, aurait assurément 
permis d'enlever plus d'une place importante aux Ara- 
bes Andalous, si les Castillans et les Léonais avaient 
un ii)stant oublié leurs jalousies pour réunir leurs 
troupes à celles d' Alonzo; mais réduits à leurs seules 
forces, les Aragonais, malgré leur bravoure et le 
génie de leur chef, ne purent i^apporter de cette 
tentative qu'une moisson de gloire qui ne fut pas 
cependant sans influence sur la prépondérance po- 
litique qu'ils achevèrent de prendre sous les suc- 
cesseurs d'Alonzo. 

Nous ignorons si Gaston IV de Béarn, qui secon- 
dait le roi d'Aragon dans la plupart de ses eiitre- 
priseis , .fit avec lui la campagne de l'Andalousie. 
Toutefois, il assista à la fondation de l'ordre du 
St-Sépulcre, qui remonte à cette époque et après 
laquelle en Gaston rentra dans ses Etats pour y^ at- 
tendre l'arrivée du roi d'Aragon, qui vint en effet le 
visiter en son château de Morlaas. Ce voyage était 
dicté par un intérêt politique. Lé roi d'Aragon 
voulait renouer ses droits de suzerain sur le Béarn 
et le Bigorre, transportés de la couronne de Navarre 
à celle d'Aragon par le partage de Sanôho le Grand. 
En Alonzo n'éprouva pas de difficultés à réussir. 
Centule de Bigorre vint le joindre à Morlaas et re- 
nouvela ainsi que Gaston son serment de foi et hom- 
mage. Alonzo ajouta aux récompenses qu'il avait 
précédemment accordées au vicomte de Béarn la 
cession de Roda , sur le Jalon , avec la moitié de 
Tarragone, deux mille sous de rente sur Jaca, et 



lui promit la terre d'Albarncin et quelques autres 
fiefs qu'il le chargea d'enlever aux Arabes*. Si le 
suzerain raffermissait son autorité au nord, le 
vassal augmentait aussi la sienne au midi , et Gas- 
ton se hâta d'aller prendre possession de ses nou- 
veaux domaines. 

Centule de BJgorre et le vicomte Sancho Garcia 
d' Aure ne tardèrent pas à le suivre en Espagne ppur 
soumettre le différend qui les divisait au roi d'Ara- 
gon , leur arbitre souverain, et voici dans quelles 
circonstances ; le vicomte d'Aure , appuyé par le 
comte de Comminges Bernard III , avait refusé 
l'hommage à Centule, et une guerre violente venait 
d'ensanglanter les terres des deux compétiteurs. 
Cependant Sancho Garcia se soumit à son suzerain, 
mais Bernard de Comminges et quelques autres sei- 
gneurs, irrités de cet abandon , attaquèrent Sancho 
Garcia... En Centnlle II accourut au secours de son 
vassal et fit même construire le fort d'Albespin sur 
la Neste pour le protéger contre ses agresseurs : 
mais, tout à coup, Sancho Garcia se rapprocha du 
comte de Comminges et recommença les hostdités 
contre Centule de Bigorre. Le roi d'Aragon , in- 
quiet des conséquences de cette guerre civile qui 
menaçait d'agiter tous les gentilshommes de race 
vasconne , comme ceux de la race gothique l'avaient 
été par celles des comtes de Barcelone et de Car- 
cassonne, évoqua le différend à son tribunal, appela 
tes parties et condamna Sancho Garcia à se soumet- 
tre à Centule II. 



'ënoant ce temps , un événemeni de famille mo> 
diËait les divisions territoriales des Pyrénées orien- 
tales. Bernard Aton expirait en 1129 laissant ses 
domaines à ses trois tïls, Roger , Raymond et Ber- 
nard Aton. Le premier eut les vicomtes de Carcas- 
sonne, de Rasez et d' Alby ; le second, celles d'Adge 
et de Béziers; le troisième, Nîmes, Melgueil et 
Substancion ; mais comme leur mère vivait encore 
et que son mari lui avait légué l'administration, elle 
gouverna longtemps ces vastes domaines. N'oublions 
pas cette tendance des États du nord des Pyrénées 
à se diviser ; tandis que ceux du midi , Catalogne et 
Aragon , obéissent de plus en plus à la tendance 
oontraire... Nous touchons au moment où ces deux 
derniers vont se réunir et assurer ainsi à leur puis- 
sance des proportions colossales. 

Nous ne pouvons plus diiférer de donner aux sei- 
gneurs de Catalogne, d'Aragon, de Uéarn et de Bi- 
gorre le titre de seii ou en (seigneur), que les chro- 
niques de ce siècle commencent à placer devant leur 
nom. Il est trés-probable que cette syllabe hono- 
rifique était bien antérieurement en usage ; mais 
on ne la trouve pas dans les chartes rédigées en la- 
Un, et nous avons attendu l'époque où la langue 
romane l'employa pour l'introduire dans cette his- 
toire.Son emploi servira d'ailleurs à mieux distinguer 
les rois des Pyrénées des rois de Léon et de Castille, 
qui ne cessèrent jamaisd'employer le c/om(dominus). 

Après avoir rétabli la paix intérieure dans le Bi- 
gorre et le Comminges, en Alonzo et Gaston firent 
une nouvelle expédition contre les Mores ; ils les 
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atteignirent à Arançuel* Douze éiû^rs, auxquels les 
chroniques doiinéïit le titre de rois, commandaient 
les Musulmans: la lutte pouvait être décisive pour la 
puissance chrétienne; mais Âlonzo le Batailleur^ cet 
almansour du christianisme, culbuta l'armée enne- 
mie, et cette victoire importante refoula le croissant 
plus avant dans le sud de là Péninsule. En Gaston IV 
se hâta de rentrer dans le Béarn, et^ fidèle à la cou- 
tume de cette époque héroïque et religieuse, il cé- 
lébra son triomphe par la fondation de Tabbaye de 
la Sauvelade (Silva lata) sur l'Aa près d'Orthez; 
il lui donna le domaine de Salies (1128), et plus 
tard l'hospice d'Ordios (1147). Mais il eut à peine le 
temps d^ se reposer de ses fatigues. Il fut rappelé 
presque aussitôt par Iç roi Alonzo, dont l'ardeur in- 
fatigable justifiait de plus en plus le surnom de Ba- 
tailleur. Ainsi les affairées de famille, qui ont bien leur 
importance au point de vue de la concentration des 
territoires dans les mêmes mains seigneuriales, s'ef- 
facent de plus en plus devant les questions générales 
qui se déroulent autour d'AIonzo le Batailleur. En 
Gaston IV, qui n'avait cessé de combattre depuis son 
départ poui^la Terre-Sainte en 1 096, se sentant épuisé 
par cette rude vie des canlps, et inspiré peut-être par 
le pressentiment de sa fin prochaine, remit l'admi- 
nistration de ses Etats à sa femme Talèze et à son fils 
Centule, et repassa les Pyrénées. En Alonzo s'était 
rapproché de la Bidassoa; Gaston le rejoignit sur 
cette rivière, assista au rétablissement d'Irun et à 
la promulgation de la charte de cette ville; et après 
ée nouveaux exploits sur Jf s Mores, il tomba fi*appé 



Ibortellement sur le champ de bataille, h côté de 
^'évèque d'Hiiesca qui partagea son sort. Le corps 
le Gaston fui transporté à Notre-Dame-del-Pilar à 
$aragosse, où l'on montre encore ses éperons et 
son cor de guerre conservés dans le trésor de cette 
église célèbre. 

£/i Centnile V, son fils, lui succéda et signala son 
avènement, comme tous les princes de l'époque, par 
libéralités pieuses, au nombre desquelles nous 
citerons celle qu'il fit à Saint-Pé de Gênerez du ter- 
ritoire d'Exèze, et du droit de prendre une mesure 
de sel sur la rente annuelle que le marché d'Escures 
payait au vicomte. 

Les guerres civiles de Castille et d'Aragon, qui 
n'étaient pas encore entièrement apaisées, venaient 
de se compliquer d'une troisième : l'altière Urraca, 
toujours intraitable lorsqu'on touchait à son au- 
torité, s'était brouillée avec son propre fils, Alonzo 
Saymondez, et les deux partis en étaient venus aux 
mains en plusieurs rencontres. Il fallut que la mort 
enlevât Urraca, le 7 mars 1 126, pour mettre tin terme 
À cette lutte déplorable. Les Castillans purent enfin 
couronner Raymondez roi de Léon, et régler les 
■droits respectifs d'en Âlonzo d'Aragon, et du jeune 
monarque, £n Âlonzo, qui se sentait plus fort, à la 
tête des Aragonais dévoués, qu'au milieu des Castil- 
lans et des Léonais irrités et jaloux, consentit sans 
regret à renoncer au titre d'empereur qu'il avait 
porté depuis son mariage; il céda àson beau-fils Ray- 
mondez toutes les places de Castille, qu'il faisait oc- 
cuper par ses troupes, et ne retint que la province 



navarraise de RiojA. Dès-lors l'Aragon et la Castille 
séparés reprirent leur ancienne indépendance. 

Les expéditions constantes d'Alonzo le Batailleur 
avaient donné à la chevalerie aragonaise une supé- 
riorité dans les combats, qui allumait le ressentiment 
de la chevalerie castillane, si justement célèbre sous 
dom Âlonzo VI de Casiille. Efféminés maintenant à 
la suite des intrigues d'Urraca, les Castillans ne cher- 
chaient plus à se mesurer avec les Aragonais, qui leur 
donnaient l'épithète de femmes ; ils eurent besoin 
de recommencer la lutte contre les Mores pour re- 
trouver la valeur qui ne devait plus les abandonner. 

Aprèsces arrangements définitifs, en Alonzo d'Ara- 
gon, tranquille du côté de la Castille, voulut porter 
ses armes sur le versant français des Pyrénées. Guil- 
laume IX , duc de Guyenne et maître de Bayonue, 
inquiétait depuis longtemps les comtes de Bigorre et 
les vicomtes de Béarn. Centule de Bigorre était mort 
en 1 128, ne laissant qu'une fille, Béatrix , femme 
du vicomte Pierre de Marsan , et les deux, épous 
s^étaient partagé l'administration du comté, Pierre 
se réunit à Centule V de Béarn, pour réclamer l'ap- 
pui de leur suzerain, le roi d'Aragon (1130J, contre 
-les empiétements du duc de Guyenne. En Alonzo 
conduisit aussitôt une armée de terre à travers la 
(Navarre, envoya une flotte par la Biscaye, el vint 
assiéger Bayonne , avec les Bigorrais et les Béarnais 
réunis (1131). Le vicomte Garcia Sancho la gouver- 
nait au nom de Guillaume IX; il se défendit avec 
courage, et malgré la devise armorîale de Bayonne, 
nunquam })ollula, quelques historiens assurent que 



; ville fut prise après une résislance opiniâtre'. 
[■Jje vicomte Bertrand devint son nouveau seigneur, 
jsous la suzeraineté d'en Alonzo, qui prit le litre 
de roi d'Aragon et de Bayonne. Ce fut sous l'admi- 
nistration de Bertrand que les consuls jetèrent les 
fondements du pont Majoiir {H40), et ceux de ta 
cathédrale, avec le concours des habitants du La- 
bour. Mais le règne de ce vicomte ne fut pas de 
longue durée ; le duc de Guyenne ne tarda pas à 
reprendre Bayonne, et pour la rendre plus forte à 
l'avenir, il fit élever une enceinte nouvelle, fortifia 
les bas quartiers et les faubourgs , et y attira de 
nouveaux habitants en exemptant les élrangers qui 
épouseraient une Bayonnaise, des droits établis sur 
les marchandises. 

Un fait important se passait à la même époque, à 
l'autre bout des Pyrénées. Les Catalans perdaient, 
dans des circonstances assez extraordinaires, leur 
comte en Raymond-ltéranger Hl {1 130), auquel la 
Catalogne devait de si notables agrandissements. 
Ce seigneur avait deux fils : Raymond-BérangerlV et 
Béranger-Raymond. Il donna au premier les com- 
tés de Barcelone et de Tarragone, depuis l'Ebre jus- 
*ques aux Pyrénées, ainsi que la suzeraineté sur le Ra- 
sez, le Bezalu, le Conflens, laCerdagne, le Carcassez; 
et au second, les domaines de Provence. Après avoir 
fait ce partage, Béranger III se retira du monde, 
entra dans l'institut des Templiers à l'âge de 48 ans, 
et fit recevoir son fils Béraqger IV, son BUCCesseut^, 



■ Harca, Hisl du Biarn, iU. — Hor«t, jlnnalti, I. n, ç. 3l7 . 
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dans le même ordre ; mais il ne tarda pas à quitter 
la vie elle-même (1 130) ; il fut enseveli à Tabbayede 
RipoL II laissait aussi d«ux filles , Ximène, mariée 
au comte de Foix , Roger ill , et Bérangère, femme 
du jeune roi de Castille dom Alonzo Raymcodez *. 

Après rheureuse expédition de Rayonne, e/z Alonzo 
d^ Aragon voulut délivrer définitivement le cours de 
l'Ébre de la présence des Mores , en leur enlevant 
Tortose, Fraga, loéridà et Méquinenza, villes très- 
importantes qui séparaient T AragoA de la Catalogne. 
Le comte de Barcelone venait d^ obtenir un succès 
qui devait Fencouragér. Là -forteresse de Rotalayuth 
et quelques autres places de ses frontières lui avaient 
été livrées par l'émir Ahmed-Saif-Daylab (1133), 
qui craignait de les voir tomber au pouvoir des Al- 
moravides ses ennemis. Il est vrai que Raymbnd-Bé- 
ranger lui céda en échange quelques fiefe dans les 
environs de Tolède *». 

. Un nouvel appel à la noblesse pyrénéenne réunit 
bientôt autour d' Alonzo d'Aragon le vicomte Cen- 
tule V de Béarn^ Aymeri II, vicomte de Narbonne, 
frère utérin de Raymond-Béranger, comte de Barce- 
lone, et une foule de chevaliers avides de combats. 

L'armée arago- catalane marcha d'abord surMé- 
quinenza, au confluent de la Sègre et de l'Ebre, la 
place fut emportée d'assaut, et l'on se dirigea vers 
la forte cité de Fraga, située au sommet d'un ro- 
cher, à l'entrée d'une gorge de la Cinca*". 



• Dom Vaisselte, t IV, p. 80, 81 . 

* Conde. ^ Romey, llisx. d'Esp., l. Vil, p. 32. — Fcliu de la Pena. 
'■- Dom Vaisselte, t. IV, p. 80, 81 . 



Lesévêqoesd'Urgei.de Huesca, de Roda, el p!u- 
«ieursaiitresecclésiastiqties, commandaient différents 
.escadrons. Quelques assauts furent donnés, niais la 
I position escarpée de la ville favorisa la résistance de 
la garnison; et les chrétiens furent repoussés. La 
.question soumise au jugement du sabre était de la 
plus haute importance: il s'agissait de savoir si les 
Mores, commandés par l'émir Taschfyn. seraient dé- 
finitivement expulsés du bassin de l'Èbre, ou s'ils 
continueraient à régner sur les confluents de la Sègre 
et la Cinca, Aussi, dès qu'ils furent avertis du siège de 
Fraga,les Almoravidesdu sud envoyèrent des renforts 
considérables. Le wali de LIerida, Ebn-Ganya, opéra 
-une sortie pour attaquer les lignes d'Alonzo, et les 
chrétiens se trouvèrent bloqués entre trois armées en- 
nemies. Presséde toutes parts, le roi d'Aragon jura de 
-mourir ou de vaincre, comme avait juré son père en 
-Sancho-Raniirez à l'attaque importante de Huesca. 
. Les chevaliers répétèrent ce serment; ils s'élancèrent 
.contre les assaillants avec une fougue irrésistible et 
.les Almoraviiies furent deux fois mis en fuite. Les 
1 assiégés découragés offraient de capituler pour éviter 
Jes suites d'une prise d'assaut; mais Alon^o refusa 
•toute proposition et ne voulut accepter qu'une red- 
dition pure et simple. Poussés au désespoir, lesMores 
attirèrent les chrétiens dans une embitscadeen aban- 
donnant un convoi, et un horrible carnage fit tom- 
ber morts une foule de chevaliers et de prêtres, no- 
tamment les évèques de Huesca et de Roda, l'abbé 
de Saint- Victoria» et les vicomtes de Béarn et de Nar- 
Jbonne. En Alonzo, accablé de douleur, promit de 
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partager lé sort de ses compagnons, et se précipita 
dans la mêlée ; révéqûed^UrgelVarréta et lui ordon- 
na de conserver la vie pour la consacrer à la cause 
de Dieu et de son peuple. Ce rappel à son devoir le 
décida à courir ^ suivi de quelques chevaliers, à la 
recherche de renforts; mab une nouvelle étanbus* 
cade Fattendait au retour; emporté par son courage 
il tomba au milieu du péril , et cette ^ fois il fut tué 
en combattant avec rage (7 septembre 4134), en- 
touré des cadavres de ses trois cents compagnons % 
car pas un ne survécut à la défaite. 

Ainsi pént un des plus grands rois d'Aragon, dans 
la trentième année de sou règne, après avoir 'élevé la 
puissance dû royaume et la valeur de ses sujets à un 
degré jusqu'alors inconnu. Son funeste mariage avec 
Urraca ne lui avait pas donné d'enfants; et la dy- 
nastie s'éteignait avec lui. Cette circonstalice lui in- 
spira une résolution que les mœurs de Pépoque 
expliquent, sans la justifier. Il avait divisé, par son 
testament, son royaume en trois parts égales : Pune 
était consacrée au salut de son père et de sa mère, 
et à la rémission de ses propres péchés ; l'autre au 
soulagement des pauvres, et à la dotation des che- 
valiers de Jérusalem ; la troisième devait appartenir 
aux Templiers, dont Tinfluence devenait colossale. 



• Conde, t. Il, c, 33. — Roderic de Tolède, 1. vn, c. 3. — Chron.ie 
St' Jean de la Pena, p. &64. 



— 329 - 



CHAPITRE III. 



LIS MORES CHASSÉS DE TOUT LE BASSIN DE L^^BRR. 



Singntier testament d'AloDzoI^r.— Les Aragonais élisent Ramiro le Moine. 
— Les Navarrais se donnent Garcia-Ramirez LY pour roi. — Vicomte 
de Béarn en bas Age. — Vicomtesse de Narbonne. — Béatrix, comtesse 
de Bigorre. — Guerre de ta Gastille avec TAragon. — Intervention du 
comte de Barceioné. ~ Mariage de Ramiro le Moine. ~ Pirates mores en 
Catalogne. — Mariage de Pétronëlla, fille de Ramiro, avec le comte de 
Barcelone. ~ Ce dernier gouverneur d'Aragon. -^ Accord entre la Gas- 
tille et l'Aragot). — Antagonisme dés cckntes de Barcelohe et de Tou- 
louse. — La Gastille et TAragon ligi^és contre la Navarre. — Les Na- 
varrais repoussent les Aragonais. — Traité de paix. — Le roi d'Aragon 
en Provence. — Prise d'Almeria, de Tortose, de Fraga, deLIérida. — 
Fin de Toccupation du bassin de TËbre par les Mores. -^ Troubles dans 
les comtés de Béiierset de Garcassonne.— Affaires du comte deToix. — 
• Suzeraineté de TAragon-Catalogne sur toutes les Pyrénées. «— Alliance 
dé la Navarre et de la Gastille. — Révolution dans le Béarn, il est gou- 
verné parle roi d'Aragon. — Influence du roi d'Aragon sur le Languedoc 
et la Provence. — Guerre de l' Aragon avec le comte de Toulouse^ ~ In- 
tervention du roi de France. — Le roi d'Aragon envahit la Navarre. -^ 
1! fait la paix et passe en ProvencSé ~ Sa mort. 



Les Templiers!... ce qiot devenait le résumé su- 
blime de l'Espagne belligérante. En Raymond-Bé- 
ranger III avait déposé la couronne pour prendre 
l'habit de cet ordre et faire recevoir son fils , Béranr 
ger IV, dans leur milice ; Âlonzo le Batailleur leur 
léguait son royaume.... • Cependant les ricombres 
d'Aragon et de Navarre qui avaient arraché leur 
patiûe , pièce à pièce , à la domination des Mores , 



I 
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ne pouvaient consentir à briser ainsi de jeunes et 
vigoureuses nationalités pour les remettre, toutes 
disloquées, à un ordre religieux, quelque glorieux 
et respecté qu'il pût être. Quelle pouvait être, d'ail- 
leurs, Fautorité du testament d'un roi pour une na- 
tion qui avait toujours élu ses monarques et qui 
n'avait cessé de les placer &ous la tutelle des corts et 
la Surveillance directe du Justicia. 

Aussitôt le clergé , la noblesse et les députés se 
réunissent à la vieille cité de Jaca, ville plus centrale 
que Saragosse et toute palpitante encore du séjour 
des premiers princes ; puis ils s'occupent de défendre 
r Aragon et la Navarre , non contre les Mores , mais 
contre l'ambition du roi deCastille, qui se préparait 
à profiter de la faiblesse de leur gouvernement pour 
les absorber. Le premier soin des corts fut de nom- 
mer des gouverneurs (gubernadores). Après cet acte 
préparatoire, ils discutèrent la question brûlante de 
l'élection d'un roi, et les voix allaient se porter sur 
Pedro Datarès, qui descendait d'un fils naturel de 
Ramiro I" , lorsque l'orgueil exagéré de ce baron 
fit renoncer à choisir un homme qui présageait le 
despote. 

On se souvint alors d'un frère du feu roi, noiiimé 
Ramiro y que certains historiens disent avoir été suc- 
cessivement moine de Saint- Pons de Tomnûères, 
abbé de Sahagun^ évêque de Burgos, de Pampelune, 
de Roda et de Balhastro", mais qui n'avait pas quitté, 
d'après les Bénédictins, le cloître de Saint-Pons où 

■ Memorias de la Academ. de la! Histor., t. III, p. 469. — Dom VaU- 
Htte, t. IV, p. 90 



il vivait obscuréitient dans \es pratiques d'une piété 
rétrécie. 

La discussion ne fut pas longue. Les corts, pres- 
sés de sortir d'un interrégne désastreux , donnè- 
rent la couronne à ce descendant de Sancho le 
Grand, et le pape, entrant dans leurs desseins, 
le releva de ses vreux et lui permit même de se 
marier , afin de répondre à toutes les espérances de 
son peuple. Les Aragonais acclamèrent avec una- 
nimité cette résolution des ricombres. Les Navar- 
rais, cependant , ne purent consentir à remettre 
leurs destinées à un homme tondu qui avait passé 
sa vie dans les cloîtres; ces hommes, de race bas- 
que, différents par les mreurs et par la langue , 
brûlaient d'ailleurs de reprendre leurnationalité ; 
ils profitèrent de cette occasion pour se séparer des 
Aragonais et se retirèrent à Pampelune afin de 
reconstituer le royaume de Navarre, détruit depuis 
l'année 1076. 

Eux aussi avaient un descendant de leurs rois qui 
vivait obscurément sans couronne. C'était l'infant 
Garcia Kamiro, petit-fils de Sanclio IV, assassine 
par son frère en 1076. Les corts de Patnpelune 
lui rendirent la couronne de ses pères, et il vint 
recommencer la série des monarques indépendants 
.de Navarre , interromptie depuis 58 ans. 

Par une de ces coïncidences qui se renouvellent à 

certaines époques , comme si Dieu voulait éprouver 

les nations , toute ta partie occidentale des ("yrénées 

se trouvait privée de souverains légitimes ou de<le»- 

:;ndants lUiccIs, par la fnnesie affaire de Fraga, ap- 



— 33-2 — 

pelée aussi la bataille de Campo (POlien(e. En Cen- 
tule V de Béam y avait perdu la vie , ainsi que le 
vicomte de Narbonn^; le premier ne laissait pas 
de postérité; le second 'n^avait qu^ une fille. 

Les évéques et les gentilshommes de ces deux 
vicomtes se réunirent, à l'exemple de ceux de la 
Navarre et de F Aragon ^ pour prévenir les dangers 
de cette sittiation transitoire. Ceux de Béarn sç mi- 
rent en quête d^un seigneur et proclamèrent une 
sœur de Gentulev nommée Guiscarde, déjà veuve 
dii vicomte de Gabaref et mère de Pierre H, enfant 
encore en bas âge. 

La nouvelle vicomtesse prit immédiatement pos- 
session du Béam et du fief de Notre-Dâme-dèl*-Pilar à 
Saragosse, sous la tutelle de Talèze, veuve de Gas- 
ton IV; mais sa famille perdit la Ricombrie d^ Ara- 
gon , titre personnel à Gaston IV et non transmissible 
à ses descendants. Pierre P" , nommé vicomte, mal- 
gré sa minorité , prêta l'autorité de son nom à 
l'administration de sa mère. 

La succession d'Aymeri II, dernier vicomte de 
Narbonne, issu de la famille de Barcelone, donna 
lieu à plus de contestation. A peine la fille d^Aymeri, 
nommée Ermengarde, prenait possession des États 
de son père que le comte de Toulouse, toujours 
prêt à usurper l'influence de la Catalogne , sur les 
Pyrénées orientales, envahit la vicomte, s'en rendit 
maître, et y plaça un de ses vicomtes^ Il paraît ce- 
pendant qu'il fut bientôt contraint de la restituer 
à Ermengnrdé qui la posséda pendant de longues 
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années, avec tin dévouement absolu envers la famille 
<le Barcelone". 

N'oublions pas enfin quV/i Cenlule II, comte de 
Bigorre delà maison de Béarn, était mort peu d'an- 
nées auparavant, ne laissant qu'une fille nommée 
Réatrix, femme de Pierre de Marsali, qui avait fait 
ainsi passer le Bigorre dans cette dernière famille. 

Ce cbangement universel de dynastie eut toute la 
gravité d'une révolution dans les trois quarts des Py- 
rénées. La séparation de la Navarre et de l'Aragon, en 
affaiblissant ce royaume, si puissant sous Alonzo i" , 
allumait l'ambition du roi de Castille et celle du 
comte de Catalogne. Ce dernier profita de ces cir- 
constances pour continuer la politique d'agrandisse- 
ment de son père , Béranger III, plutôt par des traités 
de paix, que par les armes. Immédiatement après 
l'intronisation de Ramiro II en Aragon, et de Gar- 
cia IV en Navarre, le jeune roi de Castille, Alonzo 
Uaymondez, beau-frère du comte de Barcelone, 
marcha sur l'Èbre avec une armée castillane, pour 
s'emparer de l'Aragon, auquel il prétendait avoir des 
droits , comme suzerain, à l'exclusion de Ramiro , 
dont il ne reconnaissait pas l'élection. Il s'empara 
aussitôt de Najera, de Calaliora, de Tarraçone, de 
Saragosse, et par conséquent de toutes les places si- 
tuées sur l'Èbre et éloignées des Pyrénées ; il atta- 
quait ainsi du même coup la Navarre et l'Aragon. 
Le danger était grand. Ramiro, quoique faible et 
\ irrésolu 1 ne déposa cependant pas la couronne j en- 



* Uom Vulgselle, t. IV, p. 
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courage par l'appui des ricombres, il se retira dan^ 
les montagnes du Sobrarbe et s^occupa de réparer 
les échecs ^ubis dans' le bas pays. . 

En Béranger de Catalogne , beau-pére^d^Alonzo 
R^mondea, ne pouvait porter k ses.lroisius des se- 
cours armé^, mais il se réunit aux comtçs Roger de 
Foix, Alphonse Jourdain de Toulouse, Ermengaut 
d'Urgely Miron de Paillars et à plusieurs autres sei- 
gneurs des deux versants des Pyrénées, afin de ten- 
ter une démarche de pacification auprès du roi de 
Castille, qui se trouvait alors à Saragosse, et il fut 
assez heureux pour rétablir la paix entre.le& compé- 
titeurs. Mais Garcia de Navarre et.Ramiro le Moine 
achetèrent cher la cessation des' hostilités ; car ils 
durent recevoir^ Iç premier son royaume, le second 
sa capitale>et plusieurs autres places, comme fie£s de 
la couronne de Castill^ *« Le comte de Toulouse 
et celui de Barcelone firent eux-mêmes serment 
d^ hommage au roi Ray mondez, et s^ engagèrent à le 
secourir contre les Aragonais et les Navarrais s^ils 
refusaient d^exécuter les conditions du traité. 

Ce fut le premier fait historique important qui 
parut donner aux Castillansoine autorité supérieure 
sur la Péninsule entière, mais ik surent en pro- 
fiter ; dè^ ce moment^ . dont Alonzp Raymondez , 
prit le titre d^ empereur des Espagnes;, qui fut con- 
firmé par la célèbre assemblée de I^n^ en présence 



«Çurifa,ilnhale«, 1. 1, c. 34. — Sandoval, Chronique de Vempereur 
Alonxo Vil, 17 à 1600. — Rodericde Toi., 1. vu, c. 7. — Dom Vaisaeile, 
t IV, p. 91 à 93. 

*» Santioval, foi. 166, Historia Composiel., 1. m, c. 5l. 
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(les comtes de Foix> de Comminges.et de Toulouse. 

Un passage de Sandoval semble indiquer que Ra- 
miro n^ avait pas entièrement renoncé à contestera 
Garcia le trône de Navarre; une assemblée fut réu- 
nie; à Fampelune pour régler ce différend, et sa déci- 
sion, très'Singulière assurément, n^ en est pas moins 
conciliable avec les mœurs d^une époque où le der- 
nier roi d'Aragpn donnait son royaume aux cheva- 
liers du Temple. Les évéques et les comtes ^ après 
avoir étudié cette question délicate, nommèrent six 
arbitres : trois Navarrais^ le comte Ladron , Guillèm 
Asnarez deOteyca, etXimen Asnarez de Torres; trois 
Aragpnais, Pedro de Attares^ Caxal et Ferriz de 
Huesca, qui décidèrent que le roi Garcia serait capi- 
taine général des armées des deux royaumes^ tandis 
que Ramiro, réduit à un rôle plus conforme à ses 
habitudes monastiques, resterait chargé du gouver- 
nement civil et de .l'administration de la justice» Cet 
historien ajoute qu'après ce jugetneiit arbitral , 
Ramiro se rendit à Pampelune et termina ses diffé- 
rends avec Garcia en signant cette étrange conven-* 
tion «. 

Sànsvouloir donner à cet acte une importance^ qui 
d^ ailleurs fut bientôt détruite par la rupture de la 
paix^ il n^est pas impossible qu^il ait été discuté, signé 
et même exécuté piendant quelques jours. La Navarre 
et TAragon étaient réunis avant la mort d^Alonzo le 
Batailleur ^ leur brusque séparation ne pouvait se 
faire sans qu'on essayât d 'une situation transitoire.^ 

^ ^ • • • 

* SandoYal, Ohispos de Pamplona^ p. 80 à 83. 




et les arbitres crurent trouver la solution des diffi- 
cultés dans le partage des attributions gouvernemen- 
lales entre les deux princes. N'oublions pas que les 
rois d'Aragon et de Navarre n'étaient guère que des 
gouverneurs, élus, surveillés par les corts. Ce fut pro- 
bablement dans ce riiêcie traité que Ramiro promit 
à Garcia de réunir l'Aragon à ses Etats s'il mourait 
sans postérité, et ce fait , qu'aucun historien ne con- 
teste, se présente comme une conséquence directe dn 
règlement de Pampelune. 

Afin de mettre son royaume plus en rapport 
avec celui qu'il espérait posséder un jour, Garcia 
institua les douze maisons nobles de Navarre à 
l'exemple des douze ricorabres d'Aragon, des douze 
barons de Catalogne et des douze pairs de France; 
bientôt après il épousa Marguerite ou Margelina, 
fille du comte de Perche, devenu seigneur de Tu- 
dela depuis la cession de ce fief par Âlonzo le Ba- 
tailleur, et ce premier mariage d'un roi de Navarre 
avec une femme de France , prépara les voies à celui 
de son successeur avec une fille du comte de Cham- 
pagne qui devait faire régner cette famille française 
sur ce royaume pyrénéen. Ce palliatif momentané 
ne pouvait empêcher Ramiro et les Aragonaîs de 
chercher adleurs le raffermissement de la couronne 
d'Aragon, Ramiro commença par appeler les Tem- 
pliers autour de lui et leur accorda des privilèges 
jusqu'alors inconnus, afin de donner à cette milice 
un développement numérique qui put lui permettre 
dedéfendre TAriigon conire les Mores. Profitant en- 
suite de la remise (!e ses vœux de chasteté , accordée 
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r le pape , il épousa Agnès , tille unique d 
d'Aquitaine , Guillaume IX; mais au lieu de don- 
ner le jour à un fils qui aurait raffermi la couronne 
d'Aragon, il n'eut qu'une fille, nommée Pétronella 
(1136), qui fut sur le point de jeter la discorde 
dans les États pyrénéens. 

,es guerres des Mores avaient repris un caractère 
agressif pendant les troubles civils des États chré- 
tiens. Les ravages que les forbans d'Almeria et de 
iajorque exerçaient sur les côtes , ne justifiaient 
que trop l'appel adressé aux templiers par le vieux 
Ramiro. Des pirates mores avaient causé de grands 
ravages sur les frontières du Roussillon ; ils avaient 
enlevé un grand nombre de prisonniers (U35), et 
l'évèque d'Elne Udalgarius , faisant le déplorable 
tableau de ces désastres au synode de cette ville 
{1135}, ajoutait que les infidèles demandaient cent 
Jeunes filles pour la rançon des prisonniers. Il priait 
Je concile d'ordonner des auxônes pour suppléer, 
par le rachat , à ce douloureux tribut, et un décret 
dans ce sens fut immédiatement rendu sans op- 
position. 

Au fléau des pirates se joignirent des exactions 
particulières. La guerre du vicomte de Taxau con- 
tre Gausfret III de Roussillon, au sujet de la terre 
de Pujol * , couvrit ces contrées (1143) de ruines 
presqu'aussi profondes que si l'on avait essuyé une 
"descente d'Arabes j le vicomte fut vaincu , mais 
les sujets des deux seigneurs n'en turent pas moins 
rançonnés. 

Henry, Util, de Rohss., 1. 1. 



Arrivons aux conséquences de la naissance «le 
Fetronella. 

Le faible Bamiro avait d'abord promis sa main à 
l'infant de Castille; mais les Aragonais, encore irritas 
par leurs luîtes et leur jalousie contre les Castillans, 
offrirent une opposition invincible à un mariage qui 
menaçait de détruire une indépendance si coura- 
geusement défendue par eux , les armes à la main. 
Les corts furent réunis à Huesca, et l'antagonisme 
devint si violent entre les ricombres et le roi, qu'un 
ancien document assure que Ramiro fît assassiner 
l'assemblée tout entière. Quoiqu'il en soit de ce fait 
assez douleux , Pétronella fut nommée reine pré- 
somptive, et son projet de mariage avec l'infant de 
Castille ne reçut jamais d'exécution. 

On doit comprendre le ressentiment qui fermen- 
tait dans l'âme de Garcia IV, à qui Ramiro avait fait 
espérer de transmettre l'Aragon en héritage. La 
vieillesse du roi lui avait d'abord donné tant d'es- 
pérance, qu'il s'était bâté de repousser la suzerai- 
neté de la Castille. 

La naissance de Pétronella vint changer sa situa* 
tion, et il dut alors se préparer à résister aux deux 
États puissants, la Castille et l'Aragon, qui convoi- 
taient également son royaume , et se croyaient in- 
sultés par sa conduite à leur égard. 

Dans cette position difficile , Garcia appela le 
Portugal à son secours, et la guerre éclata sur l'Ebre 
et sur le Minho (1 136), L'empereur de Castille pé- 
nétra tout d'abord dans la Navarre ; il ravagea les 
plaines de l'Ebre, et assiégea les places fortes. Mais 



ii apprit aiissilôt les succès ilcs Portugais dans la 
Galice, et il fut obligé d'abandonner son entreprisf 
pour courir au secours de cette province. Pendant 
que le roi de Caslille attaquaitla Navarre par lesud, 
Ramiro II avait fait aussi quelques tentatives pour 
prendre sa part du partage de ce royaume. Mais cette 
guerre n'était pas populaire en Aragon. Méprisé de 
ses sujets, qui se rappelaient le prêtre et riaient d'un 
roi qui n'avait jamais manié l'épée, Ramiro fut 
obligé de chercher ailleurs que dans le démembre- 
ment de la Navarre la consolidation de son pou- 
voir, et il crut la trouver dans le mariage de sa 
fille. 

Il convoque les états d'Aragon à Balbastro et les 
consulte sur l'union de Pétronella avec en Raymond- 
Béranger IV de Catalogne. Ce dernier comptait un 
ennemi dans les corts, Guillaume de Montcade, dont 
les ancêtres n'avaient cessé de jouer un rôle très-im- 
portant. Autrefois , sénéchal de Catalogne, ce Guil- 
laume avait été expulsé par Raymond-Béranger de 
son château situé dans les environs de Barcelone, 
puis banni de la Catalogne entière, et il s'était retiré 
dans r Aragon. 

Loin de profiter de cette occasion de vengeance, 
Montcade fit l'éloge du prétendant avec une chaleur 
si chevaleresque , que l'assemblée de Balbastro fut 
électrisée et accepta le comte de Barcelone d'enthou- 
siasme. Telle était l'animosité nationale contre les 
Castillans, que, malgré leur amour de l'indépendan- 
ce, les Aragonais se donnèrent désormais à Raymond- 
Béranger IV et décidèrent qu'il serait leur roi, alors 
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même que Pétronella mourrait avant le mariage, ou 
sans, laisser d^ enfants. 

En Raymond se hâta, comme on le prévoit, d^ac- 
cepter des conditions aussi avantageuses. Sa fiancée 
n'avait que deux ans ; il prit le titre de régent du 
royaume^ en attendant quVlle atteignît Fâgè de la 
puberté, et le vieux Ramiro (1137) alla reprendre sa 
vie contemplative dans le cloître, dont la couronne 
n'avait pu lui faire oublier les douceurs. Dès ce mo- 
ment , il n?eut que le titre honorifique de roi^ et il 
en abandonna toutes les prérogatives à son gendre* 

L^ ambition de Tagrandissement, si vivement res- 
sentie par r Aragon et la Calalognç, était enfin satis- 
faite des deux côtés ; car chacun de ces États croyait 
absorber Vautre. La Catalogne et FAragon n^avaient 
plus qu^un chef ,^ Ray mond-Béranger IV; et si T Ara- 
gon avait perdu la Navarre, il était amplement dé^ 
'dommage par Tadjonction de la riche Catalogne. 

Cependant les deux pays restèrent* longtemps sé- 
parés, et ce ne fut que bien plus tard qu^ils se côn-* 
fondirent sous le nom collectif de royaume d'^dra- 
gon ; encore leurs lois , leurs intérêts et leurs coïts ne 
cessèrent-ils jamais d^étre distincts. Une résolution 
aussi grave pouvait faire craindre le ressentiment de 
laCastille; mais, loin de se courroucer, Tempereur 
donna volontiers son approbation à un mariage 
dont sa famille pouvait un jour retirer tous les fruits. 
Raymond-Béranger était son beau-frère, et il espé- 
rait obtenir de sa part la reconnaissance de la suze- 
raineté castiUaqe. 

Il ne se trompait point ; en Raymond, ébloui par 
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sa nouvelle fortune , el désireux d'éviler tout ébran- 
lement, se rendit à Carioii , renouvela son serment 
de foi et hommage , s'obligea à seconder dom 
Alonzo Vlil de toutes ses forces, dans les guerres 
qu'il entreprendrait ; puis il reçut en retour ta 
cession entière des forteresses de l'Èbre, notam- 
ment de Najera, de Calahora, de Tarraçona et de 
Saragosse , qui rentrèrent dans les possessions ara- 
gonaises , comme elles y étaient du temps de leur 
conquérant Alonzo 1" ". 

Cette alliance intime de TAragon-Calalogne avec 
la Castille inquiéta les gentilshommes pyrénéens des 
deux versants. Or, il s'élevait en Languedoc une 
puissance considérable , celle des comtes de Tou- 
Jouse, qui allait chercher à combattre du côté du 
nord le pouvoir grandissant de l'Aragon, Le comte 
de Toulouse, Alphonse, ne manqua pas d'effrayer 
les seigneurs de Foix , de Coraminges , de Carcas- 
soune, sur les tendances des Aragonais. Sa politique 
obtînt quelques succès, et les trois jeunes fils de 
Bernard Aton , qui possédaient Carcassonne , le 
Jlasez, Béziers, Agde, Uzez et Nismes, furent les 
premiers à se placer sous sa protection, par un 
traité d'alliance fait en janvier 1138. 

Il paraît cependant que le comte de liarcelone 
ne tarda pas à délacher le vicomte de Carcassonne 
de cette alliance ; car Roger se ligua avec le comte 
de Rhodez et quelques autres seigneurs contre Al- 
phonse de Toulouse , qui ne retint autour de lui que 
le comte de Foix , dans sa lutte avec la maison de 

Cftrun^iiphgnî. Rodtr, Toleta, I. Vil, c. T. 
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Barcelone (M42). I.a guerre, une petite guerre de 
famille, éclata entre les deux compétiteurs; elle se 
borna à quelques combats , et Tan tagoni soie reprit 
ses allures de ruses diplomatiques, à l'aide desquelles 
le comte de Toulouse ne cessait de soulever des en- 
nemis contre Eajmond-Béranger et de les attirer à 
lui parTappât d'une meilleure situation féodale.... 
Le vicomte de Carcassonne , Roger, époux de Ber- 
narde , fille du comte de Comminges Bernard, avait 
soutenu une lutte violente contre Sicard , vicomte 
de Lautrec, Roger III, comte de Foix, et une foiUe 
d'autres seigneurs du voisinage, à l'occasion d'enlè- 
vement de cbàteaux et de refus d'hommages (1 142/, 
Le comte de Toulouse s'empressa d'offrir sa mé- 
diation et rétablit ta paix entre ces différents ennemis, 
cherchant ainsi et réussissant assez bien à se poser 
comme l'arbitre des barons pyrénéens, à la place 
du roi d'Aragon , trop absorbé maintenant par sa 
nouvelle position de gouverneur de deux royaumes 
pour s'occuper des querelles obscures qui trou- 
blaient le versant français. L'héritier de Raymond de 
Saint-Gilles ne renonçait même pas à se mêler à la 
querelle des rois de Navarre et de Castille, afin de 
donner plus d'étendue à son autorité. Nous avons 
vu qu'il s'était entremis déjà dans les anciens dé- 
mêlés de la Castille et de l' Aragon ; mais Garcia IV 
de Navarre ne pouvait se contenter d'un appui offi- 
cieux: et moral, il avait besoin de secours armés pour 
résister aux dangers imminents qui planaientsurllii. 
Ije Portugal lui restait toujours fidèle ; mais cette 
alliance ne lui suffisait plus, car i>es périls allaient 
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grandissant; au lieu d'un ennemi il eu voyait deux 
se préparer k l'envahir. Le roi d'Aragon-Catalogne 
considérait ce royaume comme dépendant du sien ; 
]p roi de Castille tenait à le replacer sous son auto- 
rité, et une invasion simultanée était résolue , dans 
ce but , par les deux beaux-frères *. 

Raymond -Béranger IV marclia vers la Navarre 
par l'est; l'empereur attaqua les provinces de l'Ebre, 
et s'avança jusqu'à Fampelune (1139). Tout était 
perdu pour la Navarre, si les deux armées opéraient 
leur jonction. Le prudent Garcia IV employa toute 
sa stratégie à les attaquer séparément. Il attira les 
A rago- Catalans dans des défilés si difficiles, qu'il 
leur fit subir une déroule complète ; puis, harcelant, 
par de continuelles escarmouches, les Castillans qui 
assiégeaient sa capitale, il leur coupa les vivres et 
tua leurs tourrageurs. Les rigueurs de l'hiver ache- 
vèrent de les décourager, et renonçant raomentané- 
inent à leur entreprise, ils revinrent dans la Cas- 
tille, pendant que les troupes de Baymond-Béran- 
ger rentraient dans l' Aragon , avec la résolution 
de prendre prochainement leur revanche. 

Le printemps venu (1140), l'empereur envahit 
de nouveau la Navarre par Calaiiorra, et Raymond- 
Béranger remonta le cours de l'Ebre. Pour surcroît 
d'infortune, Garcia se vit abandonné par le comte de 
Portugal que les Castillans et les Arabes tenaient 
comme assiégé dans ses États ; et Garcia fut dès-lors 
réduit à la nécessité de remettre ses intérêts à l'in- 

' Dum VulïGelle, 1. IV, p. Ili 
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tervention du. clergé et du comte de Toulouse. Ce 
dernier traversait ses États tout à propos pour faire 
lin pèlerinage à Saint- Jacques deCompostelle; le dé- 
sir de se trouver sur le théâtre de ces événements 
politiques pouvait ne pas être étranger à ce pieux 
voyage. Ces deux puissances médiatrices parvinrent 
à fléchir le roi de Gastille, qui voulut bien entendre 
parler d^accommodement ; mais le traité de paix de- 
vint tout aussi avantageux pour lui que la guerre 
aurait pti Tétre, car Garcia IV fut obligé de recon- 
naître sa suzeraineté ; le mariage de dona Sancha, 
fille de Garcia IV, avec l'infant de Castille, cimenta 
cette alliance et offrit une pierre d^ attente à la suc- 
cession futuk*e de Garcia. Après ces arrangements, 
Alonzo^Raimondez s^éloigna de là Navarre, et tourna 
ses armes contre lé^ Almoravides andalous '. 

L,es Aragonàis étaient frustrés de leurs espérances 
par ce traité de paix^ fait à leur insu et contre tous 
leurs intérêts. Raymond-Bérangc r déclara de nou- 
veau la guerre à Garcia; il envahit la Navarre, et la 
lutte se continua pendant longtemps avec des revers 
et des succès alternatifs^ mais sans batailles décisi- 
ves(l 141). Cependant, deux ans plus tard, Garcia IV, 
agresseur à son tour, parcourut tout le cours de 
rÈbre, et fut assez heureux pour s'emparer deTar- 
ragoite (1 143), par un coup de main rapide et hardi. 
L'empereur craignit alors que cette victoire ines- 
pérée n'engageât Garcia à rompre ses liens de vas- 
selage ehvers la Castille. Il conduisit quelques trou-* 

< Chron, Alphonsi, p. 320 à 354. — Uist, Viympost.f I. m, c. M. 



pes au secours de son beau-frère Baymond-Béranger; 
cette intervention fit renoncer Garcia à ses conquê- 
tes, il rendit à l'Aragon les places qu'il lui avait en- 
levées, et renouvela son serment de foi et hommage 
envers Âlonzo-Raymondez. Presqu' aussitôt il épousa 
en secondes noces dona Urraca , fille naturelle de 
l'empereur (1144), et la paix fut momentanéraeni 
rétablie entre les princes chrétiens\ 

L'attention d'en Rayniond-Béranger était appelée 
du côté du Rhône par les périls de son frère Béran- 
ger-Raymond, seigneur d'Arles et de Provence, que 
le comte de Baur venait d'attaquer. Le roi d'Ara- 
gon-Catalogne marcha à son secours avec une ar- 
mée ; mais, en arrivant à Beaucaire, il trouva son frère 
mort, et le fils qu'il laissait vivement pressé par l'en- 
nemi. Cette situation ne l'intimida pas ; il prit la tu- 
telle de son neveu, le fit conduire en Catalogne, afin 
de diriger son éducation et de le soustraire au poi- 
gnard de ses ennemis, il s'empara d'Arles ; contraignit 
l'aristocratie provençale à lui prêter serment, comme 
régent des États de son pupille, et Raymond de Baur 
fut obligé de renoncer à toutes ses prétentions. 

Chassés pour toujours des vallées des Pyrénées, 
les Mores n'occupaient plus sur la rive gauche de 
1 Èbre que les places de Llérida, de Tortoae et de 
Fraga, devant laquelle Alonzo I" avait trouvé une 
mort si glorieuse. C'était donc sur ces trois points 
que les chrétiens avaient le plus d'intérêt à diriger 
leurs forces. Pour mieux les bloquer en les séparant 



^ Citron, Alphoni., p. àài. — Feliudc)» Piûa. — CarbuocU. 



~ 346 — 

de l'Andalousie musulmane, Tempereur dom Aion 
zo , secondé par les Catalans et les Aragonais , at- 
taqua d^ abord le roi more Saîf-el-Dawla , descen- 
dant de la dynastie des Beny-Houd, expulsée de 
Saragosse. Saïf-el-Dawla s'était établi comme roi 
dans r Aragon oriental. Alonzo envahit son royaume 
avec des troupes nombreuses , remporta sur lui une 
bataille décisive (1 145) , et Saîf-el-Dawla , tué dans 
sa fuite, emporta avec lui la famille des Beny-Houd. 

Dom Alonzo conduisit ensuite ses alliés, Ermen- 
gautd'Urgel, les rois de Navarre et d^ Aragon-Catalo- 
gne , auxquels s^était joint Guillaume , seigneur 
de Montpellier dans TAndalousie pour assiéger 
Almeria. Grâce à T appui des mécontents de Murcie 
et du parti Debn-Gania, ce refuge de pirates, atta- 
qué par terre et par mer , au point que les aigles 
seuls poussaient y entrer y disent les Arabes , tomba 
au pouvoir des chrétiens le 17 octobre 11 47 , et les 
principaux seigneurs qui avaient payé de leur per* 
sonne se partagèrent les produits de la conquête. 
Raymond-Béranger obtint tous les prisonniers pour 
sa part , et il s^ occupa sans retard , avec le secours 
desPisans, de Guillaume de Montpellier, d^Ërmen- 
garde de Narbonne, sa parente, et de Tabbé de la 
Grasse , oncle de cette vicomtesse, de faire le siège de 
Tortose, 

Cette ville importante, située à l'embouchure de 
PÈbre , résista pendant six mois , grâce aux secours 
nombreux que lui envoya Fémir de Valence ; néan- 
moins, elle finit par succomber (1 148), et Raymond- 
Béranger la distribua en fiefs à ses compagnons 



d'armes. Il en céda les deux tiers aux Gt^nois, aux 
Pisans et au seigneur de Montiiellier ; l'autre tiers 
à son sénéchal , Guillaume de Montcade , juste ré- 
compense de la noble conduite de ce ricombre aux 
corts de Balbastro ; et il donna la place des Fondits, 
dans la même ville, aux Narbonnais pour y réta- 
blir leur commerce *. 

Cette victoire séparait les Mores de Fra^a et de 
Llérida , de leurs coreligionnaires d^ Andalousie , 
et ne tarda pas à les décourager. Raymond-Béran- 
ger profita de leur panique pour purger définitive- 
ment les plaines de l'Ébre de la présence des Mu- 
sulmans. Le vicomte de Béarn Pierre 1", qui s'était 
lié à lui en épousant une de ses parentes, vint à son 
aide avec le vicomte de Marsan, devenu comte de Bi- 
gorre (1 148). Leurs troupes étant réunies , ils atta- 
quèrent Llérida et Fraga , s'en rendirent maîtres 
l'année suivante (1 KlS), et le comte de Béarn reçut 
le titre d^ ricombre, comme ses ancêtres, Gaston IV 
et Centule V". Ces dernières conquêtes de Raymond- 
Béranger clôturèrent définitivement les invasions 
mores entre l'Ebre et les Pyrénées. Après quatre 
siècles de glorieu x efforts, de 720 à 1 1 49, le plateau 
pyrénéen avait été définitivement reconquis par ses 
opiniâtres habitants, et la lutte héroïque des chré- 
tiens contre les musulmans allait se concentrer dans 
le sud de l'Espagne. C'est donc en Andalousie qu'il 
faudra suivre désormais les exploits des Catalo-Ara- 
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gonais et de^Navarrais contre les infidèles. Nous ne 
tarderons pa$ à les retrouver sur ces champs de ba- 
tailles lointains. L^année suivante (1 150), Garcia de 
Navarre accompagna Tempereur au siège de Cor- 
doue et de Jaen : cette place forte fut emportée 
d'assaut. Mais après ces succès, des malheurs de fa- 
mille allaient s^appesantir sur ces princes. L^ empe- 
reur perdit sa femme Bérengeria, sœur d'e/i Ray- 
mond-Béranger, dont T influence avait été si utile à 
Falliance de la Castille et du royaume d'Aragon- 
Catalogne; son gendre, le roi Garcia, descendit en- 
suite au tombeau, laissant le trône de Navarre à son 
fils Sancho VI, que les corts de Pampelune s'em- 
pressèrent de reconnaît!^. 

La fin de la lutte des Mores sur la plaine de l'Ébre 
permettait à la maison d'Aragon-Catalogne de mar- 
cher avec plus de suite à la suzeraineté universelle 
des Pyrénées. Le vicomte de Béziers, Raymond Tren- 
cavel, vassal de TAragon, était le seul de^ seigneui^ 
importants de ces montagnes qui eût abandonné 
la guerre des Mores, pour aller en Palestine avec les 
croisés de Louis le Jeune (1146). Au retour de son 
expédition en 1149, devenu veuf de sa première 
femme Adélaïde , fille du comte de Toulouse , il 
voulut s'unir plus étroitement à T Aragon, et épousa 
I^ure, de la famille de Raymond-Béranger (1150), 
qui lui donna une fille, nommée Cécile. 

Quelques contestations succédèrent à ce mariage, 
à la suite de certaines modifications dans l'étendue 
des territoires. Roger, vicomte de Carcassone, ayant 
laissé le Carcassez, le Rasez et l'Albigeois à son frère 
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Raymond Trencavel de Béziers , Bernard Aton, vi- 
comte de Nismes, lui contesta cette succession; la 
guerre était sur le point d'éclater, lorsqu'ils furent 
mis d'accord par l'intervention du corate de Barce- 
lone, empressé de proBter de toutes les circonstances 
pour accroître son influence. Béranger obtint de 
Trencavel, en récompense(il50), la reconnaissance 
de sa suzeraineté sur le Carcassez et le Basez, con- 
tre les prétentions de ta maison de Toulouse ". 

Entin Roger III, comte de Fois, étant mort vers 
H 49, Roger Bernard, son fils et son successeur, 
épousa Cécile, fille de Raymond Trencavel et de la 
sœur du roi d'Aragon, et lui donna pour douaire 
plusieurs domaines dans le Carcassez, de l'avis du 
comte de Barcelone, son seigneur et son oncle. Quant 
à Raymond Trencavel, père de la fiancée, il lui 
constitua quelques domaines, et déclara sous la foi 
du comte de Barcelone, son seigneur, que s'il venait 
à mourir sans enfants mâles, Cécile et ses descendants 
lui succéderaient dans le Carcassez, le Razez, le 
I^uraguaiset le Bézierais. Or, comme le comte de 
Barcelone était déjà suzerain de ces fiefs, et que 
Roger Bernard de Foix se reconnaissait également 
son vassal à l'occasion de son mariage , toutes les 
Pyrénées françaises, depuis le Roussillon jusqu'au 
Réarn inclusivement, se trouvaient sous la suzerai- 
neté du roi d'Aragon-Catalogne ''. 

LamaisondeToulousesevoyaitdoncrejetéehorsdr 
la sphère de sesambitions sur ces contrées. Toutefois, 



pour ne pas paraître se détacher entiêremenl d'ellf , 
certains seigneurs la comprirent dans leur traité de 
paix; ainsi, Raymond Trencayel de Béziers-Carcas- 
sonne et Ermengarde, vicomtesse de Narbonne, s'é- 
tant promis de s'entr'aider contre leurs ennemis, 
firent une réserve expresse en faveur du comte de 
Barcelone et de celui de Toulouse, Bientôt après, 
Trencavel achetait à Guinard, comte de Roussillon, 
son neveu , le château de Mèze pour agrandir sa 
vicomte ; le comte de Toulouse, furieux qu'il eijt 
entraîné le comte de Foix à se déclarer, comme 
lui, vassal du comte de Barcelone , envahit ses États 
pour le punir de ce qu'il appelait une félonie. Ayant 
été défait en hataille rangée, Raymond Trencavel 
tomba son prisonnier (1 153) avec plusieurs seigneurs 
de son parti, et il fut renfermé dans les prisons de 
Toidouse, Dans cette fâcheuse situation , Trencavel 
réclama la protection de Raymond-Béranger ; mais 
il ne recouvra sa liberté qu'en cédant au comte de 
Toulouse diverses places, et en faisant acte de vas- 
salité à son égard. 

Pendant ces événements secondaires, de plus graves 
contestationsagitaientlebassindel'Ebre. Nous avons 
vu que Garcia IV, époux d'Urraca, fille naturelle 
d'AlonzoVIII, venait demouriraprèsl5ansderègne, 
à la suite d'une chute de cheval, éprouvée dans une 
partie de chasse (21 novembre 1 150), et que San- 
cho VI, qu'il avait eu de sa première femme Margue- 
rite, fille du comte de Perche, lui avait succédé. 
Garcia IV laissait en mourant sa famille très-avanta- 
geusement établie, sa fille Sancha avait épousé l'in- 



fant (le Cnstille Sanclin 11; la seconde, Marguerite 
de Nm'arre^ était femme de Guillaume 1", roi dt- 
Sicile ; la Iroisièine, nommée Sancie, était marié« 
au vicomte de Béam, Gaston IV. Il n'était pas jus- 
qu^à Roderic, son fils naturel, qui ne fût satisfait de 
son apanage, car il était comte de Mont'Caucase 
en Sicile. 

Sancho VI, prince jeune et aventureux, n'aspirait 
à rien moins qu^à se soustraire à la suzeraineté de la 
Casti]|e;mais en même temps un orage redoutable se 
formait contre lui du côté de l'Aragon. La mort dr 
Ramiro IX dans le cloître où il s'était retiré, venait de 
donner à Raymond -Béranger toutes les réalités de la 
puissance royale, et le nouveau roi, reprenant lecours 
(le son animosité contre la Navarre, préparait une 
nouvelle expédition. Les complications de ses pro- 
pres affaires empêchaient la Castille de protéger 
Sancho VI ; Tempereur, vivement pressé par les Ara- 
bes, venait de diviser ses vastes États entre ses deux 
fils, Sancho et Fernando, A défaut d'intervention 
armée, il offrit cependant sa médiation à la Navarre ; 
il maria son fils Sancho avec Blanca, sœur du jeune 
roi (1151), prit lui-même en secondes noces la 
fille du roi de Pologne (115^), nomma le roi de 
Navarre chevalier, lui accorda la main de sa fille 
cadette, dona Beatia, fiança quelques années plus 
tard la tille qu'il eut de sa seconde femme, à Alon- 
zo, fils aîné de Raymond-Béranger et de Péiro- 
nella, et parvint ainsi à réunir tous les trônes 
espagnols dans un réseau d'unions et d'alliances 
qui lui paraissaient devoir consolider la paix. 
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Après cette tentative politique, qui ne fut pas 
la moins difficile de son règnes dom Alonzo-Ray- 
mondez alla mourir glorieusement dans une expé- 
dition contre les Mores, emportant avec lui le titre 
d^empereur qui ne reparut plus sur les trônes d*Es- 
pagne. Premier prince de la maison de Boui^ogne, 
comme fils d'Urraca et de Raymond de Bourgogne, 
il fut le fondateur de cette dynastie qui devait se 
maintenir sur le trône jusqu^au xv** siècle, et com- 
mença à établir avec la cour de France des rela- 
tions politiques qui allaient acquérir de siècle en 
siècle plus de fréquence et plus d'intimité. 

Pendant que la Qastille éprouvait un temps d'ar- 
rêt dans ses agrandisjsements , TAragon-^Catalogne 
augmentait les sien^ par les traités et par les armes, 
ce qui nous ramène d'abord, dans le Béam pour y 
assister à des révolutions assez remarquables. Le 
vicomte Pierre P', époux d'une parente de Ray- 
mond-Bérànger, de sa sœur peut-nêtre, venait de 
mourir dans un combat contre les Mores , confiant 
à la tutelle de sa femme deux enfants en bas âge, 
Gaston et Marie. Leur graud'mère Guyscarde de- 
vait aussi prendre part à leur direction, mais elle 
ne tarda pas à mourir (1154), et les Béarnais, ne 
jugeant pas la jeune tutrice capable de diriger les 
affaires, remirent l'administration du Béam à Ray- 
mond-Béranger'. A cet appel le roi d^ Aragon vint 
à la frontière pour avoir une entrevue avec les dé- 
putés à Campfranc sur T Aragon. Le lieu de ce 
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tendez-vous, hors du territoire du Béara, lemble 
indiquer tout d'abord une espèce de conspiration 
aristocratique cin faveur de Rafymond-Béranger. 
On remarquait parmi les seigneurs béarnais de a^ 
parti les évêques d'Oloron et de Lescar, Tabbé de 
Saint-Séver de Gascogne, Fortaner d'Escot, Forla-r 
ner Donay, Garcia de Morlane, Armaud d'Alasehun, 
Pierre de Marsan, comte de Bigorre, plusieurs autres 
gentilshommes et même de simples jurés^ députés 
des vallées. Par la charte dressée à cette occa- 
sion et que Ton retrouve aans les archives de 
Barcelone, Raymond-Béranger fut nommé seigneur 
et gouverneur du Béarn jusqu'à ce que les enfants 
du vicomte en Pedro, décédé récemment, fussent 
ep éftat de régner. Les béarnais présents se soumi- 
rent expressément au gouvernement du roi d'A- 
ragon-Catalogne, lui rendirent hommage comme 
régent de Béarn et se portèrent fort pour les villes 
et vallées libres dé^ Morlaas, d'Aspe et d'Ossau qui 
ne /étaient pas fait représenter à Campfranc. Les 
deux enfants de Béarn , Gaston et Marie, furent 
anssitôt remis au roi d'Aragon^ qui les emmena 
dans la Catalogne et les fit soigneusement élever à 
la cour de Barcelone, car Saragosse avait pei*du le 
séjour ordinaire des rois. Mais les révolutions qui 
ensanglantèrent le Béarn, ne tardèrent pas à prou- 
ver que les résolutions si graves de Tentrevue de 
Campfranc n'avaient pas été généralement et régu- 
lièrement acceptées par les Béarnais restés en de- 
hors de cette fraude polititjue. Une partie impor- 
tante de la Vicomte se séparardu roi d'Aragon pour 
u. U 
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conserver son indépendance * et protester au moins 
par son abstention. Néanmoins l'esprit de liberté 
n^alla pas encore jusqu'à Finsurrection , et les 
Béarnais surent attendre patiemment ia majorité 
de Gaston, qui devait naturellement les soustraire 
à TAragon et leur rendre leurs princes héréditaires. 
Ainsi la tendance des provinces du nord des Pyré- 
nées à chercher un appui, à demander des seî- 
gpeurs aux États du sud et réciproquement là 
disposition de ceux du sud à ^^ adresser à ceux du 
nord, dans toutes les positions difficiles, n^ayait 
rien perdu de sa généraUté et de sa puissance. 

Cette augmentation . dMnfluence du roi d^Aragon 
dans le bassin du Gave fut suivie d^un succèa non 
moins important sur les rives de l'Èbre. Dom San- 
cho II, fils et héritier de l'empereur de Castille, 
Âlon2o VIII, venait de monter sur le trône yen Ray- 
mondf Béranger, un des politiques les plus habiles 
de Fépoque, se rendit auprès de lui à Osma, espé- 
rant obtenir de sa jeune inexpérience la renon- 
ciation à ses droits, de suzeraineté ;. dom San- 
cho II se borna à les adoucir, il renonça à la £acuhé 
de mettre garnison dans certaines places arago- 
naises, article très «important qui rendait à T Aragon 
toute sa force militaire , et il fut arrêté que |es 
devoirs des rois aragonais se borneraient à assister 
au couronnement de ceux de Castille, et à leur 
fournir des troupes dans les expéditions (1 158). ^ 
Vers la même époque, un événement religieux 
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jetait sur riiistoirc d'Espagne un de ces reflets 
étranges et héroïques qui semblent particuliers à 
la Péninsule. Lorsque dotii Alonzo Vlll, roi de 
Castille, avait chassé les Mores vers !e sud de la 
Péninsule , en s'emparant des jilaces importantes 
(J'Alméria et de Calatrava (1147), il avait cru ne 
itouvoir mieux faire que de confier la garde de 
cette dernière aux chevaliers du Temple qui s'y 
ntiïirent pendant dix ans; mais les Almohades 
4ijant repris Alméria, les gardiens de Calatrava se 
«laissèrent effrayer, et ils eurent la faiblesse de re- 
jneltre la ville à Sancho II, successeur d'AloD- 
Zo VIU, Dom Sancho, indigné, fit publier un édit 
ijpour offrir (lalatrava avec tontes ses prérogatives 
„(et dépenses au seigneur qui voudrait se charger 
^e la défendre. Un certain Raymond, de Pefiaflor, 
&t le premier à se présenler. Raymond n'était pas 
fkii homme de guerre cependant, maïs un simple 
religieux^ né à Saint-Gaudens, dans le Nébouzan, 
l'on voit encore sa modeste demeure. Il habita 
kingtemps l'abbaye de l'Escaledieu dans le Bigorre; 
puis, étant passé en Espagne, il devint abbé de 
Hitero, prit le nom de Raymond -de-Pefiaflor, et 
C^était sous ce dernier titre qu'il s'offrait au roi 
de Caslille pour accepter le poste déserté par les 
Templiers et prendre la défense de Calatrava avec 
8a milice monastique, 

Dom Sancho accepte cette proposition coura- 
geuse , vingt mille hommes se rangent sous la ban- 
nière de Raymond , et lorsque les Almohades se 
présentent devant Calatrava , ils sont victorieuse- 



— 35G «- 

uienl repoussés. Pour perpétuer le souvenir de celte 
action brillante , dom Sancho fonda Tordre célèbre 
de Calatrai)a (1158) en donnant cette ville et son 
territoire à ses courageux défenseurs* Cette asso«- 
ciation, religieuse et miHtaire comme celle du 
Temple, eut un succès d'enthousiasme qui attira 
dans son sein une noblesse belliqueuse, et lui pro-* 
cura des donations considérables*. 

Son établissement marqua la fin du règne de 
Sanciio; la ïiiort de sa femme Blanche de Navarre 
lui causa une douleur si profonde qu^ii suivit au 
tombeau cette reine bien-aimée (31 août 1158), 
laissant la Castille à son fils unique , Alt>nzo IX. 
Sancho Vl^roi de Navarre, croyait avoir des droits 
à la tutelle du jeune roi son neveu; il fut vivepient 
blessé de ne pas être appelé à Texercer, et pour té^ 
n^oigner son mécontentement, il envahit les fron- 
tières du Léon et s'empara des villes de Navarette, 
d'Aptol , d'Anthelma et d'Agesen. Mais aussitôt 
qu'Âlonzo IX, devenu majeur, eut fortifié son gou- 
vernement, il prit sa revanche ; il s€J ménagea des 
intelligences dans les châteaux navârrais de Lérin, 
de Portet, deGodin, et y plaça des garnisons''. 

Pendant ce temps Raymond-Béranger s^ occupait 
activement de ressaisir^ sous les liens du vasselage, les 
comtés du versant provençal des Pyrénées, que le 
comte Raymond de Toulouse avait ébranlés .par sa 
guerre récente contre Trencàvel et par la captivité 
de ce vicomte. Il se rendit à Narbpnne, chez sa cou- 
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HDe la vicomtesse Ermengarde; Trencavet vint l'y 
rejoindre et, par l'entremise de l'archevêque de 
Karbonne, Béranger, oncle du roi d'Aragon-Cata- 
, ïrencavel s'obligea k ne jamais prendre les 
armes conire ce suzerain. Après ce premier arran- 
gement, Raymond-Béranger revint à Perpignan , 
accompagné de la vicomtesse Ermengarde , qui 
lui soumit lotis ses domaines. Quelques auteurs 
pensent même qu'ils formèrent secrètement une 
ligue contre le comte de Toulouse'. 

Quoi qu'il en soit, le roi d'Aragon ne tarda pas à 
user du bénéfice de ces traités ; il se ligua avec- 
Henri II d'Angleterre, possesseur de la Guyenne, 
ennemi de Raymond de Toulouse. Les Anglais 
vinrent aussitôt assiéger ce comte dans sa capitale, 
vt Raymond Béranger leur cuiiduisit lui-même dt-s 
renforts considérables. C'en était fait de la famille 
de Toulouse, puissance intermédiaire qui étendait 
son autorité entre les races pyrénéennes et les pos- 
sessions françaises, si Louis VII, son heau-frere, 
n'était accouru à son secoiii-s. Le roi de France 
obtint d'abord une amnistie, plus tard un traité de 
paix, et fît garantir à Raymond l'intégrité de ses 
domaines... N'oublions pas cette intervention de la 
France. C'était la première fois que les Capétiens 
relevaient dans le Midi les prétentions des Karlo- 
vingieus. 

Heureux du côté de la Ca^itille et des Pyrénées 
crientales, Raymond-Béranger voyait le Béarn prêt 

• VaisseUr.lV, p. 110. 
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à lui échapper. Son pupille Gaston atteignit ssl 
majorité , et .vint prendre possession de son héri* 
tage ; mais non tuteur ne négligea rien pour le rat- 
tacher à ses intérêts, et l'envelopper dans de nou-- 
teaux serments de vasselage. Afin de le mieux 
enoiiainer par la reconnaiessapce , il Tavait tiommé 
ricpmbre de. Fraga, et lui ménageait un mariage 
avec une femme de sa famille. Dès qu^il fut rentré 
dans le Béarn et mis en quelque sorte au pou- 
,voir de ses sujets, les Béarnais cherchèrent à exer- 
cer sur lui utie influence tout opposée, e^ pour le 
détacher définitivement de tout nouveau lien de 
pareiité avec la maison d^Âragon, ils se hâtèrent de 
lui faire épouser une infante de Navarre et de le lier 
ainsi avec Tennemi le plus acharné de TÂragon *. 
Mais Gaston V n'eut pas le temps d^appliquer la 
politique qui tendait à rompre la sujétion directe 
acceptée par rassemblée de Campfrànc. Il mourut 
à vingt ans sans laisser d^enfants, et sa soeur Marie, 
encore au pouvoir du roi d'Aragon, devint vicom- 
tesse de Béarn j noiis verrons bientôt avec quelle 
habileté Raymond-Béranger compléta sur celle- 
ci la tentative de domination commencée sur Gas- 
ton V. 

Le roi d^ Aragon, homme des campsy comme les 
princes de son époque, n'acceptait la paix sur un 
point , que pour porter la guerre sur un autre. 
Nous avons Vu que Sancho de Castille venait de 
mourir après quelques années de règne; privant 

»Faget deBaure, 137, 



ainsi de sa protection naturelle la Navarre, si con- 
voitée par Eayuiond-Béranger ; celui-ci profila de 
cette circonstance pour allaquer ce royaume et des 
forces considérables envahirent les plaines de l'Ê- 
bre; cependant l'intervention du clergé put arrêter 
ses armes, et la paix, momentanément rétablie entre 
les deux rivaux, rendit quelque repos à Sancho VI. 
Des événements extérieurs favorisaient, il est vrai, 
les intérêts des Navarrais ; Raymond-Béranger se 
trouvait rappelé en Provence par une nouvelle in- 
surrection que Hugo , fils du comte de Baur, avait 
fomentée, et cette circonstance n'avait pas été sans 
influence sur le succès île l'intervention pacifique 
du clergé. Le roi d'Aragon traversa les Pyrénées, 
réunit en passant les troupes de Trencavel de 
Béziers, celles d'Ermengarde de Narbonneetdu sei- 
gneur de Montpellier ses alliés; il marcha vevs ie 
Bbône et se trouva bîenlôt en présence des troupes 
du comte de Baur. Mais cette fois le soulèvement 
des Provençaux, loin d'affaiblir l'autorité de son 
■ neveu, servit à la consolider, car l'empereur d'Alle- 
magne, éclairé sur la conduite de Hugo, abandonna 
ses prétenlions qu'il avait jusqu'alors protégées, et 
n'hésita plus à donner l'investiture de la Provence 
au roi d'Aragon et à son pupille, Raymond-Béranger 
se rendait à Turin, pour la recevoir d'une manièn; 
officielle, lorsqu'il fut saisi, au village deSt-Dalmace, 
d'une maladie violente qui l'emporta (6 août 1 162) a 
i'àge de cinquante deux ans". 
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CHAPITRE IV. 
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DivUion des domaines d*ÂragoD/— Barcelone, capitale du Royauqne-Uoi, 
— Guerre cifile dans le Roussillon. — Hommage de Marie de Béarn en 
fafeur du roi d'Aragon. — Le Béarn s'y oppose et se révolte* -^ On élit 
un nouveau vieotnte. — Il est assassiné. — Guerre d'Alonzo II avec le 
' comte de Toulouse, au sujet de la Provence. ^ Révolte des habitants 
de Ùézi^rs qui massacrent leur vicomte. — Alonzo II bérite du Roussil- 
lon. — Iniportaixce de Perpignan. * On ne date plus les actes que du 
règne des rois d'Aragon. — Prise de Tarragone^ — Ajitre révolution en 
Péam. — Assassinat du vicomte. * Restauratien de la dynastie béamo- 
catalane. — Guerre entre la Navarre et TAragot). — Centule de Bigorre 
épouse Matelle d'Aragon. — Ligue de Carcassonne^ de Narbonne el de 
l'Aragon contre le comie de Toulouse. — Mariage du comte d'Urgel 
avec Eléonore de Catalogne. — Guerre d'Alônzo II contre Raymond de 
Toulouse. — Guerre des Anglais contre les comtes de Daii et de Bigorre» 
~ Bernard de Commlnges épouse Béatrix de Bigorre.— Mariage de Gas- 
ton de Béarn et de Pétronella de Bigorre. •— Prise de Bayonne par les 
Anglais. — Les Lara, nouveaux vicomtes de Narbonne. — Ligue de 
l'Aragon et de la Navarre contre la Castille. •— Mort de Sancho VI de 
Navarre. — Mort d' Alonzo II à Perpignan. 



x\ la nouvelle de cette mort qui enlevait à T Aragon 
un de ses plus grands princes, sa femme Pétronella 
convoqua les corts à Huesca et leur présenta ses deux 
enfants en Alonzo et Pedro. I-e clergé, les ricombres, 
les procuradores de la bourgeoisie reçurent commu- 
nication du testament d'en Raymondi-Béranger ; ils 
en approuvèrent toutes les dispositions, et, confor- 
mément à ses volontés , son fils aîné , en Alonzo H^ 



fut proclamé roi lVA ragoii ; en Pedro , le cadi-t, reçut 
en (iefs les seigneuries situées sur le versaut français, 
c'est-à-dire la Cerdagne , le Carcassez, les fieis dti 
^icouite ïreiicavel , et une parlie du Narbonriais. 
Mais cette division dt l'Aragon n'affaiblistiait que 
légèrement ce puissant royaume , car il coiillnuait 
à étendre ses droits de suzeraineté sur les États lïeri 
Tedro '. 
■ Toutefois, la soumission de certains États feuda- 
■taires fut ébranlé»; par ce partage. Ermengarde de 
Narbonue et Trencavel de Bi'ziers-Carcassontje , ne 
se sentant plus appuyés directement ])ar le roi 
d'Aragon , s'empressèrent de faire la paix avec le 
comte de Toulouse, Raymond V (1163), dans l'as- 
semblée de l'église d'Olmes en Mirepoix, et de se 
mettre ainsi à l'abri de l'invasion armée ({u'au- 
raient pu provoquer les événements d'Aragon. 
Raj niond'liéranger laissait encore deux enfants: San- 
cbo qui deviut plus tard comte d'Aragon, et Douce 
que nous verrons iniie au comte d'Urgel en 1177. 
En Alonzo II n-'avait pas dix ans lorsqu'il prit le tii re 
(le roi, sous la régence de sa mère Pétronella. Sou 
cousin, le comte Déranger de Provence, autrefois 
pupille de Rayniond-Uéranger IV, fut chargé du 
gouvernement du royaume, et la tutelle de Félro- 
ella fut bornée à diriger l'éducation de son fils. 
Avec Alonzo 11, une èi'e nouvelle commençait 
Ipour r Aragon. Son père, quoique roi de fait, 
It'avait' porté d'autres noms tpie ceux de comle, de 
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marquU ou de prince d'Aragon ; Pétronellà seule 
prenait le titre de reine. Aloiizo fut donc le premier 
qui exerça avec un pouvoir égal les droits de roi 
d^ Aragon et de roi de Catalogne. Enfin le siège du 
gouvernement successivement fixé à Jaca, à Tluesca^ 
à $aragosse, fut transporté à Barcelone, afin que le 
roi se trouvât-plus à portée de repousser les pirïi- 
tes arabes, et de continuer l'expulsion des Ànda- 
lous par terre et par roer« D^ail leurs une capitale 
centrale commie Hjuesca ou Saragosse , et protégée 
par les montagnes, n'était plus nécessaire à la dé- 
fense du christianisme. Les Musulmans avaient 
- peu ^ peu perdu les trois quarts de leurs premières 
conquêtes; ils ne songeaient plus à les reprendre; 
te^ chrétiens ne cessaient au contraire de les atta- 
quer. Malgré les motifs qui justifiaient ce change- 
ment de résidence , cette résolution des princes 
semblait prouver que la réunion des deux États 
s'était réalisée à l'avantage de la Catalogne, et que 
TAragon proprement dit avait été conquis, par le 
comte de Barcelone, Une jalousie, sourde d'abord, 
violente ensuite, né tarda pas à être la consé- 
quence de cet état de choses. Les Âragonais en 
conservant leur capitale,. Saragosse, leurs corts par- 
ticuliers , leurs lois et les pouvoirs extraordinai- 
res qu'ils n'avaient cessé d'exercer sur leurs sou- 
verains électifs, notamment par l'institution du 
justicia et par le droit à^ union , restaient armés, 
contre la royauté, de tous les éléments d'opposi- 
tion nécessaires pour satisfaire leur esprit jaloux 
et soupçonneux. Cette opposition ne tarda pas à 



s'élever jusqu'à la guerre civile. EUe va former le 
caractère particulier des siècles suivants, 

Après un an de tutelle, Alonzo II atteignit sa 
majorité (HG3) ; Pétronella réunit lescorts, dont la 
susceptibilité devenait si grande que les rois ne 
[jouvaieut plus rien traiter sans leur participation; 
elle fit approuver , sans trop de difficultés , les 
traités qu'elle avait faits avec l'Angleterre, la Cas- 
tille et la Navarre , et elle remit à son fils la pléni- 
tude de ses pouvoirs. 

Quoique jeune, en Alonzo marchait sur les traces 
de son père; profitant de la faiblesse des petits États 
voisins, occasionnée par les guerres civiles qni les 
déchiraient, il essaya de les absorber en devenant 
leur protecteur. Le Roussillon, seule seigneurie des 
l'yrénées orientales qui eiît échappé à l'envahisse- 
ment de la Catalogne, était depuis longtemps trou- 
blé par des querelles intestines, Gausfred III, fils et 
successeur du comte Guinard le Croisé, raorlen ren- 
trant en Roussillon (1112), avait longtemps régné 
de nom sous la tutelle de son oncle Arnaud , fon- 
dateur du premier hospice de Perpignan (11 IG), 
Gausfred 111 avait épousé Ermengarde Trencavel de 
Béziers; mais après en avoir eu un fils nommé 
Guinard, il Pavait répudiée vers 1 152. pjur convo- 
ler à de secondes noces, malgré l'excommunication 
réitérée des papes Eugène If et Adrien IV, Guinard, 
justement irrité de l'injure faite à sa mère, se joignit 
à son oncle, le vicomte de Béziers, et ils envahirent 
le Roussillon, les armes à la main. T.es Roussillonnais 
se partagèrent en deux camps: les uns prirent le 



parti cl« i(*ur comte, les autres celui d'Ërmengarde 
et de son fils, et ils promenèrent partout ie fer et 
le feu, comme autrefois les Castillans divisés pdur 
une querelle à peu près semblable. Ils ne respec-* 
tèrent ni les églises, ni les lieux sacrés, et ces dé- 
sastres se seraient continués longtemps' encore si le 
roi d'Âragon-Gatalogne n^avait ménagé et presque 
imposé un accommodement (1162), à la suite du* 
quel Guinard prit le titre de comte du vivant 
même de son père, r 

. Chaque avènement devenait une source de fon- 
dations pieuses et d^améliorations administratives. 
Gausfred Hl et son fils fondèrent Tabbaye de^Cla- 
r^aiia ou de Jeau dans le Gonflent (1 162), et con- 
firmèrent les coutumes de Perpignan, qui admçt« 
talent Tusage du droit romain , à Texclusion des 
loi^ yisigothes. 

De plus graves événements agitaient à la même 
époque , la vicomte de Béarn. Cette seigneurie, 
tombée aux faibles mains d'ena Marie , encore 
retenue à Barcelone, pouvait échapper au roi 
Àlonzo , par le mariage de cette vicomtesse avec 
un ennemi de TÂragon ; il fallait se hâter de ressai- 
sir cette bell^ province par des liens nouveaux, et 
Âlonzo II ^'empressa de faire signer à Marie un 
acte de foi et hbnunage qui lui inféodait cette 
vicomte à des titres que TAragon n^ avait pas encore 
exercés. Les termes de cet acte sont assez remar- 
quables pour que nous devions en donner l'analyse: 
« Moi 5 cna Marie (dame Marie), vicomtesse de 
» Béarn, avec la volonté des barons de ma terre, 
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B je fais hommage et protm-ts fidélitt^ à vous, 
B Monseigneur tt cousin Alonzo , pour toute la 
» terre de Béarn el de Gascogne, que je possède 
» ou ai droit de posséder, du clief de uton père 
» Pierre de Gabaret, et de celui de mon frère Gaston. 
»• Promettant pour moi et ma race de tenir lesdites 
» terres de vous et di- vos succe seurs, et d'être 
» ainsi vos vassaux : Je m'engage mi'/uc iiersoiinvUc 
M ment ù ne pietidie un ninri que de votre vo— 
» Ion té \ n 

I-e roi d'Aragon abusait un peu de sou pouvoir 
sur une jeune pupille encore sous sa dépendance ; 
il promit bien à son tour de la maintenir dans la 
possession des biens qu'elle avait en Catalogue 
et de la protéger en toutes circonstances ; mais ce 
n'était là qu'un bien faible dédonmiagement à son 
usurpation. Cependant on trouva plusieurs Béar- 
nais assez complaisants pour signer cet acte de sou- 
mission , notamment les évèques d'Oloron et de 
Xescar, les seigneurs Arnaud d'Alaschun, Fordat, 
Arnaud de Cadeilion, Og de Gobios, Oldebert de 
Morlaas , Peregrin de Bordel, Pierre Arnaud et 
Brun de Sainte-Croix, Arn de Maslac et Guilbem 
de Buzi, L'évêque d'Oloron Bernard promît encore, 
en cas d'infraction, de se ranger du côté du roi 
d'Aragon avec tout son évèché, sauf l'abbaye de 
Saint-Pé-de-Générez , et d'employer l'analhènie 
contre les opposants. Son collègue Sancho de Les- 

r prit le même engagement avec plusieurs des 
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seigneurs signataires. I^ B^arn se trouvaîl donc 
divisé en deux partis, celui des pariis^iB du roi 
d'Aragon, qui juraient de prendre les intérêts de 
ce prince étranger cofii^re leur propre pays, et celUi 
des Joiomnits (]ui pliaient combattre le^/ traité de 
Barcelone, comme nous le verrons bientôt. .Marie 
donnait enfin à Alonzo lès châteaux de Gabaret, 
de lAanciet et Tun de ceux qu'elle possédait dam 
le Vicbill, appelés Cadelon, Sscures et Maûbec, 
si elle- pouvait se les faire rendre. Elle s^e&gageait 
ea même; temps à obtenir la ratification de cent 
notables de Morlaas, de cinquant^s d'^bpe, de. cin- 
quante d*p]oron et d'un même nombre d'Aossau. 
Enfin pour que rien né manquât à la sujé^oo . de 
la nouvelle dynastie de Béarn, le roi d^Aragon 
s'empressa de fiancer Marie k Gûillaumie de Mont« 
cade, tnei^abre. de cette famille «célèbre dont nous 
avons eu à raconter. si sauvent les hauts faits et 
la coQduite glorieuse. 

Msiis il ne suffisait pas de promettre, il s^ agissait 
de faire reconnaître l'acte de vassalité par les Béar- 
nais , et la chose n'était pas sans difficulté dai^s 
l'état de résistance ouverte où le Béam venait de 
se déclarer. Noiiis pouvons en juger par cette pro- 
messe restrictive de Marie : de rt*mettre aiU roi 
Alonzo les châteaux quelle pourrait se faire rendre^ 
et par celle de Guillaume son mari, qui s'obligeait 
égalenaent à lui faire horsÊLva^o^ déboutes les parties 
(le la seigneurie du Béarn qu il pourrait recon^- 
quérir. Il est évident, d'après ces termes, qu'on 
était en pleine révolution et qu'ewa Marie el; son 
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toux, t'érugiés hors du Béani, avaient aiiaire à 
Jin peuple insurgé qui se préparait à défendre vail- 
lamment son indépendance contre la vente qu'elle 
venait de subir à Barcelone. 

I^es Béarnais indignés proclamèrent la déchéance 
de Marie, ils se déclarèrent entièrement libres dans 
Je choix d'un souverain, et allèrent chercher un 
gentilhomme bigordan , du nom de Centule, ou 
■jCeatouil, pour le placer sur leur trône vicomtal. 
]ie Bigorre était alors gouverné par Centule III, 
:fils de Pierre de Marsan et de Béalrix de Bigorre, 
qui portait le titre de seigneur de Saragosse, cédé 
,par les vicomtes de Béarn. LeCentouil, ciloisi par 
les Béarnais, était assurément de la même famille 
•et descendait par conséquent de celle de Béarn par 
la comtesse Béatrix. Mais à peine Centouil avait- 
•il pris possession de sa vicomte, que les Béarnais 
^iéraoignèrent leur mécontentement. Les peuples 
4^ui usent de leur hberté se montrent aisément 
soupçonneux; le nouvel élu parut violer les forts; 
les états de Uéarn, réunis à Pau, le sommèrent de 
marcher dans la ligne de la constitution ; il refusa ; 
une mort semblable à celle de César le punit de 
sa tjrannie, et les Béarnais allèrent chercher en Au- 
vergne un chevalier dont le nom de Centule in- 
dique encore l'origine vascone^ 

Le jeune roi Alonzo IX, dont nous avons ra- 
conté les premiers démêlés avec le roi de Navarre, 
se sentait menacé par les Almohades. Il voulut se 
«jiettre en paix avec les Navarrais, et le roi d'Angle- 
terre devint son intermédiaire. Il fut réglé, dans 
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uite assemblée tenue à Westminster^ que les rois 
de Navarre et de Castille se restitueraient récipro- 
(|uement les places quUls s^étaienX enlevées; que 
ce dernier paierait au premier trente mille mara- 
bolîns d'indemnité, et qu^me trêve de sept ans 
terminerait leur quereHe. Un second traité de paix 
rétablit les relations amicales entre Alonzo IX et 

• \ . 

V 

le roi d'Aragon-Catalogne, à la suite 'duquel le roi 
de Castille se rendit à Tarragone pour y recevoir 
sa fiancée, Éléonore d' Angleterre, iSIle d'Henri 11. 
Après avoir offert une hospitalité chevaleresque 
à ces royaux époux, Alonzo II se transporta à 
Girojnne, Ce fut dans cette ville \ju3il apprit la 
mort de soa oncle Déranger, comte de Provence, 
tué au siège de Nice (1166), et l'invasion de cette 
province par le comte Raymond V de Toulouse, 
qui prenait déjà le titre de marquis, comme gendre 
de Fiéranger. Mais Alonzo II avait des droits plus 
sérieux à faire valoir en qualité de sticcesseur du 
comte de Barcelone, Raymond-Béranger IV, auqiiel 
l'empereur d'Allemagne avait donné Tinvestilure 
de cette riche province. Il traversa les Pyrénées, 
réclama la coopération de Raymond Trencavel , 
Vicomte de Béziers-Carcassonne son vassal, et, après 
quelques combats, il obligea le comte de Tou- 
louse à lui abandonner les domaines en litige. Ce- 
pendant l'éloignement de ces États présentait de 
grands inconvénients à Tendroif de leur admi- 
nistration; aussi en AlonzD s'empressa de les céder 
à son frère w Pedro, qui lui. abandonna en retour' 
les comtés de CtTdagne , de Narbonne et de Car- 



'cassonne, re^us en tiets à Tc-poque du partage des 
Stats de Bérenger IV. Le royaume d'Aragon se 
trouva dès-lors plus convenablement arrondi, puis- 
qu'il reprit toutes les seigneuries pyrénéennes qui 
formaient ses frontières naturelles au Nord-Est. 
Pour rendre grâces à Dieu de ces heureux événe- 
ments, en Alonzo fonda le monastère des Char- 
treux de VEscaia Dei, sur le mont Santo, où des 
bergers avaient cru apercevoir dans la nuit une 
échelle lumineuse qui joignait la terre au ciel, 
comme celle du patriarche Jacob (1 168). L'Espa- 
gne ne possédait pas encore d'établissement de ce 
genre". 

La force seule avait fait momentanément renon- 
cer le comte de Toulouse à la Provence. Cependant 
Xieuf ans plus tard un traité authentique donna à 
cet arrangement une conclusion définilive (1176), 
et régla, par la même occasion, les autres préten- 
tions de ce comte sur les seigneuries vassales de 
1* Aragon ''. 

Pendant ces longs et sanglants démêlés entre le 
roi d'Aragon et le comte de Toulouse, en Alonzo 
lut vaillamment secondé par ses vassaux. Donner 
la liste de leurs noms, c'est faire connaître la divi- 
Mon féodale des Pyrénées catalanes, et nous cite- 
rons avec Féliu : les comtes d'Urgel et d'Ampurias, 
les vicomtes de Castelbon et de Rocaberti, ceux de 
Oardona et de Cabrera, Gaston de Montcada, Guil- 
laume Ramon de Cervellon, Ramon de Anglesola, 

1, 1). I a 3. 
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Pfdro Galceran de Piflos, Beranger de Puîgvert, 
Hugues de Torcelia, Ranioii de Canel, Pedro de 
Odena, Giiillem d'Urp, Banion de Termens, Aymar 
de Mosset, Alberto de Toro, Ramon de Villade- 
muls, Dalmaode Crexel, Arnal de Salsas, Bernardo 
Zaportella. Pedro de Vitledemany, Gtiillem deSan- 
vicens, Ramon Doms, Ramon de Malda, Pedro de 
Torelias, Bernardo de Lupia, Ramon de Ribes, 
Guillein de Cabrera, Carceran de Cruilles, Pedro 
de Carlella , Beranger de Villamari et Pedro de 
Pau. 

Ce fut au retour de l'expédition du Rhône que 
le malheureux Trencavel vînt se faire massacrer 
dans l'église de Béziers par les bourgeois qui vou- 
laient venpfr une simple punition infligée à I'ud 
d'entre eux (1167) *. Son fils Roger lui succéda 
immédiatement et résolut de punir les assassins de 
son père. Il réclama les secours du roi d'Aragon, 
qui se hâta d'accourir à la lèle de quelques troupes. 
Mais Béziers était en pleine révolte ; il en fit le siège 
sans retard, et les habitants se défendirent si vi- 
goureusement , grâce â la forte position de leur 
ville, située sur une montagne baignée par l'Orbe, 
que les assiégeants durent entrer en composition 
avec eux. Le meurtre de Trencavel demeura à peu 
prés impuni, caries meurtriers obtinrent des condi> 
lions très-avantageuses'' ; mais dès que le roi d'Ara- 
gon se fut éloigné, Roger Trencavel revint à l'im- 
provîste avec quelques routiers aragonais; ils e&- 
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lérent les remparts, et un grand nombre < 
|)Qiirgeois payèrt-nt de leur vie la mort de leur an- 
cien vicomte (il70). 

Plus RogtT Trencavel s'attachait à ilonzo par la 
j^coDDaissaiice, plus le comte de Toulouse Raymond 
gisait d'efforts pour Tattirer à lui. Il y parvint 
enfin en faisant briller a ses yeux l'espoir d'ob- 
inir la main de sa fille Adélaïde. Roger se rendit, 
et un traité de paix signé entre eux, et confirmé 
oar Ermengarde de Narbonne, fut suivi de la con- 
clusion (lu mariage projeté '. 

C'était un échec pour Finfluence d'Alonzo II, 
mais tin événement heureux ne tarda pas à le dé^ 
dommager avec avantage. Guinard, comte de Bous- 
^llon, déjà vassal de l'Aragon-Catalugne, voulut 
^voriser le développement territorial de ce royau- 
me, et, par son testament de 1172, il lui légua 
spn comté avec tout ce qu'il possédait dans le Val- 
Içspir et l'Ampourdan. Cette conquête pacifique 
était, pour TAragon, de la plus grande utilité. Le 
^oussillon renfermait tous les passages stratégiques 
des Pyrénées orientales, et Perpignan était la clef 
du Languedoc et de la Provence. Alonzo apprê- 
tait tous les avantages de cette position ; aussi se 
iiàta-t-il, dès que la mort de Guinard eut rendu sa 
donation définilive, de se rendre à Perpignan pour 
iaire fortifier la ville et s'en attacher les habitants 
par des bienfaits. H fit construire de nouveaux 
remparts, confirma les anciens privilèges des bour- 
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geots, leur oclroja le droit tle saisie sur les biens 
de leurs débiteurs, et permît au monastère de Cuxa 
dt: bâtir une forteresse dans la villa Basoii, pour la 
défense de ses propriétés (1173). La situation de 
Perpignan, placée entre deux collines, lui parais- 
sait très-défectueuse. Il songea d'abord à transpor- 
ter la ville entière au haut de Tune d'elles, nom- 
mée le Pu/ Saint -Jacques, jusqu'alors affectée aui 
léproseries ; mais la douleur des Perpignanais, me- 
jacés de quitter leurs foyers, le fit renoncer à ce 
projet, et il se contenta de bâtir sur la montagne 
mi quartier nouveau qui pouvait devenir une cila- 
delle". 

Sa sollicitude envers Perpignan s'explique aisé- 
ment par l'importance qu'il attachait à cette place 
forte ; sentinelle avancée elle surveillait la Provence, 
le comte de Toulouse et les rois de France. Les 
Capétiens, dont nous n'avons pas eu à nous occu- 
per encore, car toute relation était rompue entre 
les rois français et les populations pyrénéennes 
depuis Charles le Chauve et Pépin d'Aquitaine , ne 
pouvaient pas tarder à se rapprocher de cette fron- 
tière, soit pour expulser les Anglais de la Guyenne, 
soit pour replacer les comtes de Toulouse sous leur 
suzeraineté. Il était déjà facile de suivre la tendance 
de Louis VII à s'allier avec ces derniers à l'occasion 
de leurs démêlés avec les Anglais et le roi d'Ara- 
gon. Alonzo II prévoyait donc le moment, où les 
successeurs de Chlodovig et de Charlemagne vien- 
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draïent relever les jalons placés par ces conqué- 
rants sur rextrème frontière méridionale. Il vou- 
lait mettre des forteresses sur la ligne, et Perpignan 
fut placé au premier rang. 

Ce ne fut pas la seule précaution prise par Alonzo 
contre ces éventualités. Il restait encore, dans quel- 
ques comtés de ces montagnes, des souvenirs du pas- 
sage des Franks qui pouvaient servir de pierre d'at- 
tente aux futures revendications des Capétiens; nous 
voulons parler de la date des actes et des chartes 
authentiques, prise de l'année du règne des rois 
de France (Hegnante piissimo Fraticorum regv...'). 
Alonzo voulut détruire ce dernier vestige de vassa- 
lité: il réunit àTarragone un concile mi\te ou assem- 
'^lée nationale (1180), qui défendit à tous les peu- 
(Jiles de la Catalogne et du Roussillon de citer le 
■règne des rois de France dans les titres publics et 
[leur enjoignit de ne mentionner que celui des rois 
Si'Aragon. 

|, Mous rapprochons cet acte de celui de l'agraii- 
^ssement de Perpignan, quoiqu'il soit postérieur 
de quelques années. Mais la pensée qui les dic- 
tait l'un et l'autre étant évidemment la même, il 
était utile de ne pas les séparer. 

Pendant ce temps, Alonzo II ne cesssait d'éten- 
,dre au sud ses conquêtes sur les Mores. Ayant mar- 
sur Tarragone, l'amiral arabe Ali-Hen-Kasem, 
int à la rencontre de la flotte catalane avec ses 
vaisseaux, lui livra bataille et parvint à fincendier. 
Malgré cet échec Tarragone tomba au pouvoir 
d' Alonzo qui se dirigea sur Tortose, Abou-el-Hed- 
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jady marcha vers lui et plusieurs batailles livrées 
entre Tarragone et Tortose donnèrent l'avantage au 
roi d'Aragon (H71). Deux ans après cepentlaiit, 
l'émir El-Mounieny essaya de reprendre Tarragone, 
mais il ne put réussir, et il dut se contenter de par- 
courir les environs, massacrant la population, dé- 
truisant les villes, renversant les édifices, arrachant 
B les arbres. Tarragone ne devait pi us être enlevée aux 
cbrétiens, et Alonzo II put porter ses frontières à 
Teruel. Il augmenta considérablement les fortifica- 
tions de cette place, et la céda en fief à Béranger de 
Cutença». 

Les Béarnais, moins façonnés à la soumission que 
les babitanis du Roussillon, poursuivaient leur ré- 
volution contre leurs seigneurs, trop soumis au rm 
d'Aragon-Catalogne. Le nouveau vicomte Centule, 
venu d'Auvergne sur l'appel des Béarnais, jugea, 
comme ses prédécesseurs, qu'il était (rès-difficile 
de gouverner des hommes aussi jaloux de leurs pri- 
vilèges, avec une constitution qui paralysait toute 
son initiative ; il voulut s'en écarter , mais les Etats 
béarnais, intraitables à l'endroit de leurs prérogati- 
ves, le précipitèrent du trône (i 1 73). Centule, bruta- 
lement menacé et redoutant la mort de son prédéces- 
seur, voulut prendre la fuite. Un gouvernement pro- 
visoire fut aussitôt installé, il mit sa tête à prix, et le 
malheureux vicomte ne tarda pas à être massacré 
par un Brutus des montagnes, sur le pont de Saranb 
qui sépare le Béarn du pays de Soûle, au moment 

FéHu, ^t«f 4e CMUiMa, l. Il, p. 1 à 7. — Carbonnel, éVHi ^ 



— 315 — 

où Cénttïle essayait de se réfugier dans cette Tallée. 
Ainsi les Béarnais avaient eu leur fronde, leur 89 
et leur 93. La révolution qui précipita Centiile l'Au- 
vergnat fut-elle faite, par les vallées et les com- 
munes, contre l'aristocratie qui l'avait élu, en haine 
du comte de Catalogne et de ses protégés trop do- 
ciles, Marie et Guillaume de Moncade ? C'est ce que 
l'avenir paraît indiquer; caries Béarnais, qui n'a- 
vaient pas encore voulu recevoir leur vicomtesse, 
envoyèrent deux prud'hommes, litre essentiellement 
bourgeois, vers un seigneur catalan, qui possédait 
deusenfantsjumeaux.Lesdeux/)r(«/'^(WimÉ'javaient 
mission d'en choisir un pour le nommer vicomte, 
et le motif qui dirigea leur choix fut assez singu- 
lier. A leur arrivée chez le gentilhomme catalan, les 
deux enfants dormaient dans le même berceau ; mais 
l'un avait la main fermée, l'autre la tenait ouverte; 
les prud'hommes faisant de la chiromancie, science 
apportée en Espagne par les Arabes, se décidèrent 
pour l'enfant à la main ouverte, aimant mieux un 
seigneur trop disposé à céder qu'un madré trop ré- 
solu à tout reteniravec nfarice. Cette démarche des 
Béarnais auprès du seigneur catalan avait évidem- 
ment le caractère d'une restauration; car l'enfant 
choisi était de la famille de Moncade, et sans aucun 
doute fils de la vicomtesse Marie précédemment dé- 
possédée. Cette élection du fils à la place de la mère 
semblait d'abord vouloir restaurer l'influence de 
l'Aragon ; mais les Béarnais surent profiter de cette 
circonstance solennelle pour faire constater Jeur in- 
dépendance dans une charte remarquable, soumise 
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an «ermeni de leur jeune seigneur. Après avoir ef- 
facé les souvenirs de leurs anciensvicointes, au point 
qu'il est difficile aujourdMiui d'en reconstituer l'his- 
toire, ils rappelèrent les dernières punitions quMls 
leur avaient infligées, et déclarèrent qu'en choi- 
sissant Gaston de Moncade , ils entendaient re- 
prendre l'exercice absolu de leurs droits d'élection, 
comme ils les avaient exercés dès l'origine. Cette 
déclaration, non moins fière que celle des corts d'A- 
ragon, servit de préface à tous les forts dont les 
souverains de Béarn furent obligés de jurer l'ob- 
servalion. A ces conditions les Béarnais leur pro- 
mettaient fidélité, mais sous celle rtîserve remar- 
quable : tant que la cour nuijour [cour générale) le 
croimit Juste. Cette formule, qui dépassait même 
celle des corts d'Aragon envers leur roi, ne fut ja- 
mais abolie, et alors que la France faisait une révo- 
lution pour arracher des garanties constitutionnelles 
aux Bourbons , les Béarnais avaient reçu de ces 
mêmes rois ce serment couditionel si tio^ no : 

Les victoires d'Alonzo II sur les Mores et ses 
succès dynastiques dans le Boussillon et les autres 
États pyrénéens étaient loin d'obtenir l'assentiment 
du roi de Navarre, Sancbo VI. Ce dernier profita 
du moment où l'expédition d'Andalousie retenait 
Alonzo éloigné, et pénétra brusquement en Aragon ; 
cette agression contraignit Alonzo à rentrer dans la 
plaine de l'Êbre pour défendre ses États; il voulut 
en finir cette fois avec cet irréconciliable ennemi ; 
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il 8e lia plus étroitement avec la Castille, en épou- 
sant l'infante Sancha, sœur de don Aionzo le Ma- 
gnanime (1174), et recommença la guerre contre 
la Navarre, de concert avec son beau-frère '. Mais 
il était difficile de débusquer Sancho de ses mon- 
tagnes. 11 soutint victorieusement la lutte et se 
borna à fatiguer ses adversaires par des escarmou- 
ches incessantes, sachant bien que la guerre des 
Mores au sud et les affaires de Languedoc et de 
Provence à l'est ne larderaient pas à rappeler les 
Castillans et les Aragonais loin de la Navarre, Ses 
prévisions se justifièrent complètement ; la Castille 
fut si vivement pressée par les Almohades , qu'elle 
dut acheter le secours dVn Aionzo, en renonçant 
à toute suzeraineté sur Saragosse et les villes de 
rÈbre. Aionzo II, maître absolu de tout le plateau 
pyrénéen du Midi, sauf le territoire bien étroit de 
la Navarre, ne cessait d'entraîner les États du Nord 
dans le réseau de sa suzerair.eté. Il avait une cou- 
sine du nom de Matelle; il la maria à Centule III, 
61s et héritier de Pierre , comte de Marsan , et de 
Eéatrix, comtesse de Bigorre, et lui donna la vallée 
d' Aran aux sources de la Garonne (1 1 75) avec toutes 
ses dépendances, ainsi que le domaine seigneurial 
de Eordéres pour les tenir à perpétuité en tief de 
la couronne d'Aragon''. Après avoir lié le Bigorre 
par celte alliance et ses bienfaits, il s'occupa de ses 
grands vassaux de Languedoc et de Provence. A 
peine Aionzo avait-il fait la paix avec Raymond V, 
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«(«Toulouse, àleur oe(ai9ioii(it76), qoe ces deut 
adversaires s'étaient brouillés de nouveau. AloBzo II 
s'était bâté de renouveler son ancienne alliance 
avec le vicomte de Carcassonue^ la vicomtesse de 
Narboune et les seigneurs de Nimes et de Mont- 
pellier, se promettant les uns les autres (1 17T) de 
ne conclure aucune trêve avec le comte de Tou- 
louse, et de repousser par les armés ses pré* 
tentions sur la • vicomte de Narbonne. Enfin le 
mariage de là scwir d'Alotizo, Eléonore, avec Er- 
mengautVII, comte d'Urgel, rattacha aux intérêts 
de r Aragon cette famille influente qui depuis: long* 
temp9 paraissait incliner vers la Castille. Ainsi, à 
la mort d'Ërmengaut Gerb^ en 1092, son fils et 
son successeur Ermengaut V, dit Moyeruca^ avait 
épousé la fille de Peflanzure, seigneur de Valla- 
dolid, qui lui avait procuré des relations assez 
intimes avec l'empereur , si bien que son fils Er- 
mengaut VI avait reçu le surnom de le Castillan. A 
la mort d'Ërmengaut V, tué au combat de Moye- 
ruca en 1102 , le Castillan , veuf de sa première 
femme Douce^ épousa Arsende en secondes noces 
et ce fut l'enfant né d'elle, Ermengaut VII, qui ré- 
noua les anciens liens de sa maison avec les com- 
tes de Barcelone, en épousant Eléonore (1177); 
cette union servit de nouvelle pierre d'attente aux 
prétentions que la Catalogne élevait sur la succes- 
sion des comtes d'Urgel ■. 

Fort de ces traités et de ces alliances , le roi 
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d'Aragon, après avoir reçu le nouveau serment de 
vasselage de Boger, vicomte de Béziers-Carcassonne, 
pénétra dans la Provence. Raymond V de Toulouse 
venait de Tenvahir et la guerre se prolongea de 
4180 à H81. Raymond crut un moment l'avoir 
terminé, car le comte de Provence, en Pedro, fut 
tué dans une embuscade; mais son frère Alonzo, 
rendu plus furieux: par ce meurtre, confia les do- 
maines du Rhôneà son second frère en Sancho, lui- 
même se dirigea vers le pays Toulousnin, qu'il mit à 
feu et à sang, et il vint rejoindre dans la Guyenne le 
roi d'Angleterre, ennemi du comte de Toulouse, 
pour renouveler avec lui leur ancienne alliance. 
Pendant son absence les vicomtes de Carcassonne 
et de Nîmes continuèrent à harceler Raymond V. 
Alonzo revint les joindre bientôt après, poursuivit 
la guerre avec acharnement (1 183), jusqu'à la paix 
que les deux ennemis signèrent sur les bords du 
Riiône en 1184; ce qui ne l'empêcha pas, dans 
Tintervalle, de fonder le monastère de Saint-Jean- 
de-Llerida pour des religieuses bénédictines (1 183). 

Ce traité apportait de notables changements à 
l'homogénéité de l' Aragon. Aionzo II retirait, il 
est vrai, la Provence à Sancho, pour la réunir à 
ses domaines directs, sous le gouvernement de son 
cousin Roger-Bernard , comte de Fois ; mais ii 
donnait en compensation à Sancho ia Cerdagne 
et le Boussilion (H85), ce qui tendait à séparer 
de l'Aragon ces deux comtés raontueux si néces- 
saires à sa défense. 

Après cet arrangement avec Raymond V , Aionïo en 



fît un autre non moins avantageux avec Roger, 
vicomte de liéziers-Carcassoime. Nous avons vu que 
le coinle de Toulouse, désireux de détacher ce 
dernier du parti du roi d'Aragon, lui avait donné sa 
fille Adélaïde en mariage ; mais Roger n'en avait pas 
eu d'enfant et cette alliance perdait ainsi toutes 
les conséquences qu'on en atlendail. Le roi d'Ara- 
gon n'eut plus dès-lors de difficullé à ressaisir Roger 
dans ses liens, et par le traité qu'il lui fit signer 
en 1185, Roger déclara, qu'étant redevable à la 
prcteclion d'Alonzo U de la conservation de ses 
domaines, il voulait payer sa dette de reconnais- 
sance et faisait, dans ce but, donation de tousses 
fiefc au fils d'Alonzo, héritier présomptif de l'Ara- 
gon , à condition que son père lui constituerait 
la Provence , ce qui fut immédiatement exécuté 
(1185). 

Cet accroissement du domaine direct de l'Àragou 
jusqu'aux portes du comté de Toulouse, excita la 
fureur de Raymond V, qui vint sans retard assiéger 
Carcassonne. Mais Alonzo II courut au secours de 
son vassal , et Raymond V fut obligé de lever le 
siège (1186). Quant à Roger Bernard, comte de 
Foix, il ne gouverna pas longtemps la Provence 
pour le compte d'Alonzo d'Aragon; il mourut 
en 1188. laissant ses États à son fils, Raymond 
Roger, qu'il avait eu de Cécile de Béziers». Il tut 
enseveli à l'abbaye de Babbonne à côté de ses an- 
cêtres. 



Pendant les événements du Languedoc, dont nous 
n'avons pas interrompu le récit pour ne pas trop 
morceler les questions d'une même nature, un nou- 
vel ennemi marchait sur les Pyrénées vascones. Les 
Anglais, maîtres de la Guyenne , s'avançaient peu 
à peu, comme autrefois les Franks, et essayaient de 
remplacer l'influence carlovingienne dans les plaines 
de l'Adour. Richard , fils de Henri Planlagenet , 
avait été un des premiers à se rapprocher des 
montagnes (1176). Il atlaqua la ville de Dax, dont 
le comte Pierre avait épousé Siéphanie Béalrix, 
fille du comte de Bigorre , Centule IL Le beau- 
père accourut au secours de son gendre; mais le 
duc de Guyenne poussa le siège avec tant de vi- 
gueur, que la place fut emportée le sixième jour 
et les deux comtes restèrent prisonniers. Ils parvin- 
rent néanmoins à racheter leur liberté au prix d'une 
forte rançon , et s'empressèrent de recommencer 
la lutte. Les Anglais assiégèrent Dax pour la se- 
conde fois , provoquèrent une révolte parmi les ha- 
bitants en leur promettant de nombreux privilèges; 
et ces sujets peu dévoués leur livrèrent les deux 
comtes chargés de chaînes. L'affaire élait assez grave 
pour que le roi d'Aragon, cousin et suzerain du 
comte de Bigorre, dût se hâter d'intervenir : il ob- 
tint sa mise en liberté sous sa caution ; mais Cen- 
tule 11 dut céder encore aux Anglais les châteaux 
de Ciermont et de Montbrun, dans le Bas-Bigorre '. 

Le vicomte de Dax et son beau-père ne survé- 
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curent que bien peu à leur double défaite, et leur 
mort rendit Stéphanie Béatrix veuve et héritière 
du comté de Bigorre. Le comte de Gonuaingas, 
Bernard IV, profita de sa situation pour lui offrir 
sa main ; elle Taccepta et ils donnèrent le jour à une 
fille nommée Pétronella, dont Thistoire jettera sur 
le Bigorre une animation jusqu'alors inconnue. 

Stéphanie Béatrix ne resta pas longtemps unie au 
comte de Gomminges. Ge seigneur incoostaBt la 
répudia pour épouser Comtors^ fille du comte Ar- 
naud Guillaume de Labarthe (vallée d'Âure); et 
Béatrix étant morte; Âlqnzo d'Aragon se hâta de 
retirer auprès de lui et de prendre sous sa tutelle 
la jeune Pétronella encore mineure. C'était une 
nouvelle occasion d'exercer son influence sur le Bi« 
gorre(l 1 9 1 ) et il ne manqua pas de la saisir pour éten- 
dre sur ce comté les liens qu'il venait d'appeswtir 
sur le Béarn. L'es deux situations étaient les mémes^ 
car le jeune Gaston de Moncade^ vicomte de Béam, 
issu comme Pétronella de la famille d'Aragon^ était 
complètement sous la dépendance d'Àlonzo IX et 
Peregrin de Casterazol (1177), son tuteur, dévoué 
au roi d'Aragon, avait sein de le maintenir dans ces 
idées de soumission. Gependant il datait ses actes de 
Père chrétit^nne comme ses prédécesseurs, mais, 
arrivé à seize ans (1 186), Alonzo II Pattira à Huesca 
et obtint le renouvellement de son serment de foi 
et hommage*. Il faut remarquer que ces actes, 
humiliants pour le Béaru, $e faisaient,, depuis Marie, 

• Çurita, knaUt^ 1. 1« 
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à l'insu des Béarnais et en dehors de leur paya. 
Ainsi, Gaston s'était rendu à Hiiesca en sfcret et 
suivi fïun seul Béarnais, Arnaud Ualaschun, pour 
accomplir cette démarche imprudente. 

Tel était le jeune seigneur, encore faible et inex- 
périmenté, qu'il fallait rattacher par de nouvelleiî 
dettes de reconnaissance. Il demanda la main de l'hé- 
ritière du Bigorre ; Alonzo II eut hâte de la lui 
accorder (l 192), mais il n'oublia pas de la lui faire 
payer son prix ; car il fut convenu que si Gas- 
ton n'avait pas d'enfants de Pétronella, ou de toute 
autre princesse de Bigarre qu'il pourrait épouser 
dans la suite, le comté serait incorporé à l'Aragon. 
£n attendant, Ga:iton reconnaissait le tenir en fief de 
ce royaume et s'obligeait à remettre ses châteaux à 
la première réquisition du roi. Pétronella était trop 
jeune encore pour pouvoir donner la dernière con- 
sécration à ce mariage ; mais dès qu'elle eut atteint 
sa puberté, l'union des époux fut bénie (1 196) par 
Bernard , abbé de la Sauvelade, dans l'église de Mas- 
lac en Béarn °. Gaston en consacra le souvenir par 
de pieuses libéralités; il fit notamment remise du 
service militaire à l'abbaye de Saint-Pé, et donna 
ses fours d'Orthez aux religieux Je la Sauvelade, 

Menacé du côté de l'Aragon par cette politique de 
flatterie, le Béarn l'était d'un autre côté par les ar- 
mes de l'Angleterre. Nous avons vu Bichard, duc 
de Guyenne, obtenir de Centulell, son prisonnier, 
i(s châteaux de Clermont et de Montbrun. 11 ne 
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larda pas à s'emparer d'une ville plus imporrante. 
Bayonne, possédée depuis longtemps par les ducs de 
Gascogne et un moment enlevée par le roi d'Aragon 
Alonzo 1", avait alors pour vicomte Guillaume Bay- 
mond de Sault, Serré de près par les Anglais, il avait 
cherché à fortifier la ville en construisant le château 
vieux (1193), la tour de Sault, qui sert aujour- 
d'hui de magasin à poudre, et les murs du nord 
de la ville et du faubourg de Saint-Esprit. Mais les 
Anglais avaient trop d'intt^rét à posséder une place 
aussi forte et aussi utile à leur commerce, pour 
ne pas employer tous les moyens qui pouvaient 
la soumettre; ils se ménagèrent des intelligences 
parmi les habitants, et Raymond de Sault, violenté 
par celte pression intérieure, fut obligé de la leur 
remettre. Le vicomte fut dés ce moment remplacé 
par un prévôt et par un gouverneur chargés, le 
premier, de la justice, le second, du commande- 
ment militaire, dans l'intérêt des Anglais. 

Raymond Roger, vicomte de Itéziers-Carcassonne, 
qui avait donné ses domaines au fils du roi d'Ara- 
gon, n'avait pas oublié les traditions de son aïeul 
Roger V', parti pour la première croisade avec 
Raymond de Saint-Gilles; il vendit quelques terres 
qui lui restaient au seigneur de Seissac et se di- 
rigea vers la Palestine à la suite des rois de France 
et d'Angleterre (1190). Privé de cet allié, le roi 
d'Aragon ne tarda pas à consolider son influence 
sur la vicomte de Narbonne, L'âge affaiblissait la 
vicomtesse Ermengarde. Conseillée déjà par l'arche- 
vêque de Narhonne Béranger, oncle d' Alonzo II, 



dont eue avait si opiiiiàtrénicnt secondé la politique, 
elle appela près d'elle son neveu Pierre de Lara, 
homme de confiance du roi d'Aragon ; il vinb gou- 
verner la vicomte en son nom ; finit par obtenir 
l'abdiration définitive d'Ermengarde, et devint ainsi 
vicomte de Narbonne (1 192). Sa bienfaitrice se re- 
tira àPerpignan où elle mourut deux ans après. 

Leroi d'Aragon se sentait plus sérieusement appuyé 
par un vicomte qui pouvait manier 1 epée que par 
ime parente affaiblie par l'âge, quel que fût d'ail- 
leurs son dévouement. 11 réunit ses troupes à celles 
du comte de Foix et du vicomte de Béziers, et il re- 
commença les hostilités contre le comte de Tou- 
louse. Cette guerre avait tous les caractères d'une 
lutte de race. Le roi d'Aragon-Calalogne voulait 
retenir les provinces visigothes de Narbonne, de 
Boussillon, de Béziers, de Carcassonne, tandis que le 
comte de Toulouse, chef des peuples gallo-romains 
de Languedoc, de Provence et des Cévennes, cher- 
chait à les entraîner dans son attraction. Après quel- 
ques opérations peu importantes, les hostilités fu- 
rent suspendues sans que les différends fussent réglés. 
Le roi d'Aragon récompensa le zèle du comte de 
Foix en lui donnant les comtés de Fenouillède ; et 
Pierre de Lara, croyant sa famille suffisamment 
installée sur le siège viconital de Narbonne, par 
l'appui d'Alonzo 11, abdiqua en faveur de son fils 
Aymerilll, qui continua la dynastie des Lara. Bien- 
tôt après, Roger, vicomte de Béziers-Carcassonne, 
mourut dans ses Ëlats (t 194), laissant ses domaines 
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à son^ls Roger II, sous la tutelle de Bernard de 
Seissac, un de ses vassaux les plus dévoués. 

Des événements plus importants nous rappellent 
dans le bassin de TÈbre. En Alonzo II venait de se 
brouiller avec le roi de Castille, don Alonzo YIII; 
cette situation nouvelle Tavait engagé à faire la 
paix avec Sançho YI, dit le Sage ^ roi dç Na- 
varre (1191), par un traité qui les liait tous les 
deux contre l'ennemi commun. Peut-être le roi 
d'Aragon jugeait-il que le moment était venu de 
renverser la puissance inquiétante de la Castille, car 
les Mores la pressaient vivement du côté de To- 
lède. Alonzo II et Sanchô YI réussirent à entraîner 
dans leur ligue le Léon et le Portugal; et les hos- 
tilités étaient au moment d'ensanglanter VEspagne 
chrétienne, lorsque la mort enleva Sancho VI(1 194). 
Prince habile et prudent, il avait su conserver son 
royaume intact pendant tin règne de 44 ans, mal- 
gré les efforts réunis de l' Aragon et de la Castille. 
Son fils, Sancho YII, lui succéda. Il marcha sur 
la ligne politique tracée par son père, et resta dans 
la coalition formée contre la Castille, qu'il avait, 
plus que tout autre, intérêt à affaiblir et à démem- 
brer; c^r il devait espérer en retenir toujours 
une partie du chef de sa femme Béatrix, fille d'A- 
lonzo Ylïl. Ses nombreuses alliances lui permet- 
taient d'ailleurs d'espérer de puissants secours dans 
cette lutte décisivç. Une de ses sœurs, Bérengeria, 
avait épousé le roi d'Angleterre Richard en 1 192. 
Blanche, la seconde, venait de donner sa main au 
comte Thibaut de Champagne; lui-même enfin s'é- 



tait marié avec Clémence, fille du comte de Toii- 
louse Baymont). 

La Castille élait bien près de sa perte si les rois 
du nord persistaient dans leurs desseios; car les 
Mores venaient de remporter sur Alonzo VIII la 
sanglante affaire d'Alarcos (1195), et ce roi avait 
été réduit à la dure extrémité de faire la paix avec 
les Infidèles. Pour surcroît d'infortune, Théroïque 
milice de Calatrava, fondée par saint Raymond en 
1158, avait été presque détruite dans cette bataille 
funeste, et Calatrava était retombé au pouvoir des 
Almohades. L'institut, abandonnant alors la Cas- 
tille, trop menacée, transporta son siège en Ara- 
gon. Cervellos devint d'abord son principal monas- 
tère; mais Salvatiera lui succéda, lorsque Cervellos 
eut été repris aux Mores , en i 198. Ainsi tout con- 
courait à ébranler la Castille pour enhardir ses en- 
nemis et augmenter l'influence de l'Aragon. 

Le pape Célestin, effrayé de cette situation dés- 
espérée, se rendit lui-même à Santiago de Compos- 
telle, sous prétexte de faire ce pèlerinage célèbre. 
Il représenta aux rois de Léon et de Portugal le» 
périls de l'Espagne chrétienne, et parvint à ébranler 
leur résolution. Après cette première démarche, il 
réunit à Tarragone les rois de Castille, de Navarre 
et d'Aragon ; mais ses efforts ne purent éteindre la 
haine dans le cœur de ces princes ambitieux. Ce- 
pendant le roi d'Aragon comprit la grandeur du dan- 
ger public; et, sans faire la paix avec les Castillans, 
il voulut soutenir la gloire et les intérêts du nom 
chrétien en continuant la guerre contre les Mores. 
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Abandonné par les rois espagnols^ trop préoccupés 
de leurs jalousies personnelles, il s^occupa d'orga- 
niser une formidable croisade dans le Languedoc et 
la Provence. Il se rendit à Perpignan, devenu le 
centre de ses États depuis que les provinces du 
Rhône y étaient coniprises, et y convoqua les corts 
généraux. Mais les députés étaient à peine réunis 
quUl tomba malade, et mourut le 25 avril 1196, à 
rage de 45 ans , après en avoir régné 35. Son corps 
fut transporté au monastère de Poblet, qu'il avait 
fait bâtir pour la sépulture des rois '. 

Alonzo II , dit le Chaste , laissait trois fils de sa 
femme Sancie de Castille , Pedro II, Âlonzo et Fer- 
nando. En Pedro hérita de la couronne d'Âragon- 
Catalogne et des provinces des Pyrénées orientales. 
Âlonzo le second eut la Provence avec le Milbau, le 
Gévaudan^ Montpellier ^ et Ferdinand entra dans 
Tordre de Cîteaux. Leur oncle Sancho , frère d'A- 
lonzo II, continua de gouverner le Roussillon et la 
Cerdagne, comme fiefs détachés de la couronne d'A- 
ragon. 
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CHAPITRE V. 



luttbs de la royauté et de la bourgeoisie contre 

l'aristocratie. 



Orgaeil des grands yassaux.— Brigandages. — La bourgeoisie protégée 
par les suzerains. — Droit de fortification et de défense. — MUioes orga- 
nisées contre les révoltes. — Ayénement d'en Pedro II d'Aragon. — 
Guerres contre la Nayarre. — Sancho VU de Navarre réclame le secours 
des Musulmans. — Son voyage à Séville. — Son retour en Navarre. — Il 
en expulse les' Aragonais. — Guerre des comtes de Foix et dlJrgel. — 
Luttes de l'aristocratie contre en Pedro, —r Nouvelle noblesse instituée 
par Pedro. — 11 épouse Marie de Montpellier. — Voyage de Pedro à 
Rome. — Il se soumet au Saint-Siège. — Soulèvement des Aragonais. — 
Nouvelles impositions établies par Pedro. 
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La nécessité de donner quelque cohésion àriiis- 
toirc si morcelée des événements politiques, ne nous 
a pas permis de placer à leur date certaines révoltes 
et certains afctes de brigandages particuliers qui ser- 
vaient cependant d'avant-coureurs à Tesprit de ré- 
volution et de luttes intestines qui allaient éclater 
dans lexii^ siècle. Pour apprécier les causes de cet 
antagonisme universel, ilfaut remoi^teràson origine. 

Nous avons vu, après Finvasion more, la résis- 
tance chrétienne naître dans les Pyrénées catalanes 
à la voix des douze barons d'Oger Catalon, et dans 
les montagnes de Sobrarbe, sous Fimpulsion des 
gentilshommes réunis aux funérailles de Termite 



Jean. Les grandes familles avaient donc précédé les 
comtes et les rois, puisque le choix des ricos om- 
bres avait créé les seigneurs souverains de Catalogne, 
de Sobrarbe et de Navarre ; car l'élection était à la 
base de tous les pouvoirs de ces montagnes. On peut 
comprendre quel devait être l'orgueil de ces barons, 
constamment exaltés par leurs brillants succès con- 
tre les Mores, et qui, après avoir créé leurs princes, 
restaient leurs directeurs et leurs juges, témoin les 
constitutions d'Aragon et de Béarn, où s'explique 
naturellement la jalousie qu'ils durent éprouver 
lorsque ces princes, fortiSant leur pouvoir par la 
conquête, osèrent briser les liens de la tutelle oligar- 
chique. L'hostilité des barons contre le trône s'était 
manifestée maintes fois par des révoltes particulières; 
mais elle éclata plus violemment encore sous Alon- 
zo II, et ce furent les noms les plus illustres : Guil- 
laume de Montcada, Pedro Nuys et Guillaume Bor- 
det, qui se signalèrent dans cette voie de l'anarchie. 
Ce dernier avait soulevé une querelle contre Hugo, 
évèque de Cervelios.il ravagea les environs de Tar- 
ragone et finit par faire assassiner son compétiteur. 
Le roi d'Aragon prit la chose à cœur et voulut pour- 
suivre le meurtrier; mais il se réfugia avec sa fa- 
mille auprès desMores de Majorque (1 165), et le roi 
fut obligé plus tard de lui rouvrir les frontières de la 
Catalogne. L'impunité porta ses fruits. Guillaume 
de Montcada se révolta ouvertement contre Alon- 
zo II ; l'arclievèque de Tarragone voulut défendre les 
prérogatives royales, et Montcada fit éprouver à ce 
prélat le sort de celui de Cervellos (1194). Quanta 



Pedro Nuys, chef de routiers et presque de brigands, 
il s'était retranché comme un forban dans le château 
de Santa-Maria d'Albaracin, et vendait atternalive- 
raent son appui aux rois d'Aragon, de Navarre et de 
Castille, quelquefois même aux Sarrasins, car sa 
conduite n'avait d'autre liut que de ravager les 
pays voisins sous le patronage d'une autorité quel- 
conque ', pour s'enrichir du produit d'un pillage 
continu. 

Ces trois faitsn'étaientque l'expression la plus éle- 
vpe de l'anarchie générale de l'époque : les querelles 
de seigneur à seigneur, de vassal à suzerain , de bri- 
gand à bourgeois, répétées sur tous les points, mul- 
tipliaient les trahisons et les assassinats, les incendies 
et les désastres; la voix des prêtres élait impuissante 
a publier la Trêve de Dieu; ils tombaient eux-mê- 
mes victimes de ces violences barbares. On n'a pas 
oublié les luttes sanglantes qui avaient déchiré la 
Castille du temps d'Alonzo I'' et d'Urraca; les dis- 
cordes tout aristocratiques des Castro et des Lara 
dépassèrent ces fureurs à la fin du xu° siècle, et la 
Castille fut longtemps déchirée par ces mesquines 
questions de famille. 

Le clergé et la noblesse aragonais, effrayés des 
progrès de la guerre civile , essayèrent d'y mettre 
des bornes. lis avaient constamment défendu l'indé- 
pendance de leur pays contre les étrangers, ils vou- 
lurent sauver leur royauté des périls dont la mena- 
çait une oligarchie audacieuse. La jeunesse du roi 

•l'aquiiet Dochei, 1. Il, p. 31. 
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Alonzo rendait ces précautions plus opportunes; 
pendant qu'il publiait des ordonnances pour tâcher 
de maintenir la paix intérieure , les corls de Sara- 
gosse {1 IG2) l'avaient secondé en décrétant, comme 
autrefois les conciles de Tolède, que celui qui sou- 
lèverait des troubles intérieurs, serait traité com- 
me criminel de lèse-majesté. La même politique 
fut suivie sur d'autres points. Les comtes de Bigorre 
et les vicomtes de Béarn avaient espéré prévenir une 
partie de ces difficultés en astreignant les vassaux 
à leur livrer leurs châteaux une fois l'année. Mais 
ces précautions avaient été impuissantes, Bajmond 
Garcia de Lavedan, après avoir refusé hommage au 
comte Pierre l", de Bigorre (1145), avait voulu se 
saisir de sa personne et le faire périr au moment où 
il traversait sa vallée. Pierre avait levé des troupes et 
assiégé son vassal dans son château de Barbasan, La 
médiation du clergé arrêta la guerre j mais Raymond 
Garcia dut s'obliger à ouvrir ses forts trois fois l'an- 
née à son suzerain et la plupart des autres vassaux 
du Bigorre se soumirent à la même condition. 

Ces désordres intérieurs , aggravés par les ra- 
vages des pirates , portèrent aussi les villes ma- 
ritimes à faire alliance pour se défendre mutuelle- 
ment, comme les républiques italiennes et les villes 
anséatiques. Ainsi Narbonne et Gênes s'unirent par 
un traité de paix en 1 165, et établirent des croisières 
pour protéger l'entrée de leurs ports. 

La polygamie elle-même, combattue par les lois 
civiles, flétrie par les canons des conciles, tendait 
à pénétrer en fait dans les institutions, à la suite de la 



corruption générale des mœurs. Nous avons vu 
Gausfred 111 de Roussillon répudier sa femme Er- 
mengarde, et le vicomte de fiéarn, Centule IV, quit- 
ter Gisla, malgré l'excommunication du pape Hildé- 
brand, et l'un et 1 autre convoler à de secondes noces. 
Nous ne parlerons pas des enfants naturels qui, dans 
presque tous les partages, recevaient une part aussi 
avantageuse que les enfants légitimes. Nous nous 
bornerons à citer la conduite de Dernard IV, comte 
de Comminges, comme ayant atteint le point culmi- 
nant du scandale, en répudiant ses trois premières 
femmes, Béatrix deBigorre, ComtorsdeLabarthe et 
Maiie de Montpellier ". 

Le peuple, encouragé par l'exemple de l'aristo- 

I cratie, se livrait aussi à des pillages organisés. Les 
Béarnais et les Aragonais des hautes montagnes 
quittaient annuellement leurs gorges infertiles et 
venaient ravager le Bas-Bigorre. Pierre de Marsan 

, dut permettre aux habitants de Vie de construire un 
château pour les repousser. D'autres bandits con- 
nus sous le nom de Tesceins, retranchés dans les 
vallées de Lavedan et de Baréges, pillaient fréquem- 
mentles terres des gentilshommes et ne respectaient 
pas celles des comtes. Centule 111 de Bigorre voulut 
protéger ses domaines contre leurs excursions et fil 
construire à cet effet le château de Vidalos. Il deve- 
nait aussi nécessaire de mettre les habitants de Ba- 
gnères à l'abri d' un coup de main ; il les affranchit, les 
organisa en commune par une charte qui servit de 
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modèle à celles qui la suivirent. Il leur permit de 
porter bannière , de changer de domicile , d^élire 
leurs juges, de poursuivre et de tuer les meurtriers 
d'iin Bagnerais, fût-il réfugié dans son castel: ce qui 
prouve assez que les gentilshommes se permettaient 
fréquemment de marcher sur les brisées des voleurs 
de grand chemin. Les Bagnerais devaient, en dé- 
dommagement, payer une redevance et suivre le 
comte à la guerre trois fois par an. Lourdes, Ibos, 
Maubourguet, Rabastens, né tardèrent pas à obte- 
nir les mêmes privilèges pour résister à leurs enne- 
mis ; ces villes furent ainsi assimilées aux anciennes 
vallées libres de Baréges, de Lavédan ■; et le Bigorre, 
qui h* avait eu jusqu^ alors que des châteaux polir se 
défendre, se trouva couvert de bourgs, derrière les 
murs desquels la bourgeoisie pouvait se faire res- 
pecter. Ce droit nouveau de fortification et de €5^- 
fense rendit les montagnards plus circonspects à 
regard des-gens du pays bas (dou païs bach). En 1 1 74 
un traité fut signé entre les Lavedanais et les bour- 
geois de Bagnères et l'on stipula avec détail les 
compositions à payer de part et d'autre pour chaque 
meurtre, blessure et voie de fait, sur le modèle des 
tarifs introduits par les barbares. Les vols de bœufs, 
de moutons, y furent désignés avec un soin qui 
prouve qu'on vivait alors sous le régime des pillages 
et des razzias, comme les tribus arabes. 

Les mêmes faits nécessitèrent les mêmes précau- 
tionssur tous les points. Le châtelain de Puyseguier, 

* Davezac Macnya, 1. 1, p . 233 à 318. 



dans le Narbonnais, rançonnait ses vassaux et les 
voyageurs. La vicomtesse Ermengarde le contraignit 
par les armes à renoncer à ses déprédations. 

Perpignan était à tel point menacé par les seigneurs 
voisins et les routiers aragonais, que le comte Guî- 
Uard, fils de Gausfred III, le fit entourer de mu- 
railles et accorda de nouveaux privilèges à ses habi- 
tants (1170) ', pour les mettre en mesure de se dé- 
fendre. 

Ainsi donc, guerres civiles des rois entre eux, 
assassinats et brigandages entre l'aristocratie , les 
paysans et les communes, tel était le résumé de cette 
époque turbulente. Le roi d' Aragon Alonzo II ne né- 
gligea rien, pendant le cours de son régne, pour dé- 
tourner ses sujets de ces tendances funestes, 11 savait 
que le goût de l'étude et de la poésie pouvait rame- 
ner les hommes d'une position élevée à des mœurs 
plus douces. Il devint l'ami des troubadours et se fit 
troubadour lui-même. Il marcha sur les traces de 
Richard Cœur-de-Lion, son émule dans les lettres et 
dans la chevalerie. 11 attira autour de lui les ri- 
meurs provençaux les plus célèbres de son temps, 
notamment Pierre Raymond de Toulouse, Hugo 
Brunet, Pierre Vidais, qui le suivaient à Perpignan, 
k Barcelone et sur tous les points où ses affaires l'o- 
bligeaient de séjourner. Passant à des moyens plus 
directs de protection, il fit poursuivre les brigands , 
prit les bourgeois et les laboureurs sous son patro- 
nage, encouragea le commerce et Tagriculture par 

• Henry, Itist. du JI(uh., 1. 1. 



/ 

— 396 — 

des règlements utiles, notamment dans leRoussillon 
où il confia une institution de paix et trêve aux soins 
des évéques d^Elne et de Barcelone. Puis, réunissant 
les seigneurs et les barons de ce comté à Perpignan, il 
leur fit jurer de pourvoir à Ja défense des voyageurs, 
des religieux, des templiers et des cultivateurs. Il 
déclara les biens et les animaux de ces derniers in- 
saisissables^ punit comme coupables de lèse-majesté 
ceux qui enfreindraient ses ordonnances et fit revi- 
Tré ainsi la trêve de Dieu dans toute sa rigueur pro- 
tectrice. Plus tard enfin (1 175), il augmenta les pri- 
vilèges des Perpignanais et leur donna celui de ne 
pouvoir être jugés hors de leur ville". 

La politique des rois se reflétait chez les barons. 
Ijes uns et les autres, menacés par T aristocratie, 
cherchaient un appui dans les communes en favo- 
risant leur prospérité et la fortune des bourgeois. 

Gaston V , vicomte de Béarn , établit un pont de 
pierre pour développer le commerce du marché de 
Navarrens. Il rendit une charte pour protéger les 
marchands et les vendeurs (1198)*^. Ce fut dans le 
même but que Pierre r**, comte de Bigorre et de 
Marsan, qui avait autorisé la construction des mu- 
railles de Vie, fonda la ville de Mont-de-Mar- 
san (1141). Il y attira, par Tappât de prjiyiléges 
considérables, les populations de Saint-Genez, de 
Saint-Pierre et de plusieurs autres paroisses, avec 
la participation de Tabbé de Saint-Sever de Gas- 
cogne, leur seigneur. 

• Henry, msi. duRouss.^ t. I. 
i> Fàget de Baure, p. 149. 
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Quelques années plus tard (1204) le roi de Na- 
varre, s'associant à la même pensée de sécurité pu- 
blique et de protection des voyageurs et des faibles, 
créa une milice armée, destinée exclusivement à la 
répression du brigandage ; elle devint dans la suite 
laSainte-Hermandad en Castille, et les Mkjueletsen 
Navarre. Il y eut même des ordres religieux institués 
par cette réaction contre le banditisme. Un nommé 
Pedro Fernandez, né à Fuente-Escalada dans l'é- 
vêché d'Astorga, après avoir été chef d'une troupe 
de Léonais composée de 12 hommes, éprou- 
va une si profonde horreur pour sa vie de bri- 
gand qu'il communiqua son repentir à ses com- 
plices ; il les décida à transformer leur bande en 
congrégation, et l'ordre des Chevaliers de Saint'Jac 
ques prit place à côté de celui de Calatrava (H60J'. 

Pedro II n'avait que 23 ans lorsque la mort.de 
son père l'appela au trône; cependant sa mère 
Sancha lui contesta l'exercice du pouvoir, et il 
dut réunir les corts à Darroca (13 sept. \ \ 96) pour 
faire confirmer ses droits, et recevoir l'investiture 
du royaume. Les corts le proclamèrent ; mais il fut 
sommé de confirmer l'observation des fueros et ob- 
seri^anlias qu'Alonzo I" et Ramiro II avaient jurée 
pour l'Aragon, et Raymond-Béranger IV pour la 
Catalogne ''. Cette exigence des corts réveilla celle 
de toutes les villes. Pedro étant venu en Roussillon, 
dont son oncle Sancho joignait l'administration à 
celle de la Cerdagne, il fut obligé de renouveler 
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les anciens pmiléges des Perpignanais, et de leur 
donner encore celui de nommer leurs consuls et 
d'exercer la main armée^ pour se défendre contre 
les ennemis extérieurs •. 

• 

Un devoir sacré engageait Pedro II à poursuivre 
contre les Mores la grande expédition au début de 
laquelle son père était mort. Les services immen* 
ses que Tordre de Calatrava avait déjà rendus à la 
cause chrétienne lui inspirèrent la pensée de fonder 
une nouvelle congrégation religieuse et militaire. 
Il donna à Juan de Âlmenara, à Martin Vidal et à 
leurs successeurs, les plaines d'Alsama, à cinq 
lieues de Tortose, et les chevaliers de Saint-Georges 
d'jdlsama furent créés (1201) avec la mission de 
repousser sur ce point vulnérable les attaques 
des Mores andalous. Mais avant de se placer luî-^ 
même à la télé de cette milice nouvelle , pour 
attaquer les Âlmohades , il songea d'abord à ter- 
miner d'anciennes querelles de famille avec la Na- 
varre. Il fit alliance, dans ce but, avec don Alonzo 
le Magnanime, et les Castillans et les Aragonais at- 
taquèrent les royaumes de Navarre et de Lécm. 
Trop faibles pour résister à ces puissants ennemis, 
ces deux petits États cherchèrent un appui ; et mal- 
gré Fanathètne lancé par le pape Célestin contre 
tout chrétien qui s'allierait aux Musulmans, le roi 
de Navarre Sancho VII fit un traité avec ces infi- 
dèles, et en obtint la promesse de secours si consi- 
dérables qu'il espéra pouvoir écraser la Castille et 

« Henry, Hist. du Rouss., t. I. 



l'Aragon.On a même prétendu qu'il avait tlésur le 
point d'embrasser l'islamisme ; mais ces unions poli- 
tiques entre les Mores et les chrétiens s'étaient trop 
souvent répétées pour que Sancho fût obligé d'avoir 
recours à ce grossier moyen de séduction. Ce qui 
reste acquis à l'histoire, c'est que Sancho fit un 
Toyage à Séville avec sa famille et sa cour, et reçut 
des kalifes l'accueil le plus empressé. Cependant 
son séjour dans la capitale des Almohades manqua 
de lui être funeste. Pendant qu'il traitait du dé- 
membrement de l'Espagne chrétienne, les rois de 
Castille et d'Aragon, justement irrités de sa défec- 
tion , envahirent la Navarre avec l'intenlion bien 
arrêtée de se la partager (1 199). 

Malgré le mécontentement excité par le voyage de 
Sancho à Séville, les Navarrais, plus fidèles à leur 
roi qu'ennemis des Almohades, résistèrent avec opi- 
niâtreté. Alonzo le Magnanime parvint néanmoins à 
forcer Vittoria après un siège prolongé, et s'empara 
même de rAlava,du Guipuscoaetde la Biscaye, au- 
trefois soumis à la Castille. Il est vrai qu'il sut cal- 
mer le ressentiment des peuples de ces provinces, en 
leur promettant de respecter leurs fueros et leurs 
coutumes; les hostilités cessèrent, et la Navarre de 
la rive droite de l'Èbre sembla se laisser incorporer 
àla Castille... Mais cette apparence trompeuse n'é- 
tait destinée qu'à donner à Sancho VU le temps de 
revenir d'Andalousie... Les villes de la haute Na- 
varre, Pampelune, entre autres, opposèrent une ré- 
sistance plus tenace aux Aragonais, qui battirent en 
retraite, et Pedro II, un peu distrait des affaires de 
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la Navarre, par un intérêt personnel plus important, 
dirigea toute son attention du côté du Languedoc. 
Baymond V, comte de Toulouse, venait dé lui de- 
mander la main de sa fille Eléonorè. Pedro s^em- 
pressa de saisir ce moyen de rétablir la paix entre 
ces deux puissances si longtemps rivales ; il se rendit 
à Perpignan (1212), et, malgré la jeunesse d'Eléo- 
nore , le mariage fut arrêté pour être couronnée 
quelques années plus tard. 

Ces événements donnèrent à Sancho le temps de 
rentrer au milieu de ses fidèles Navarrais ; et sa pré- 
sence rendit à ces fières populations la confiance qui 
leur était nécessaire pour reconquérir leur indépen- 
dance. De toutes parts elles coururent aux armes. 
Diego Lopez, cpmte de Biscaye, leur donna son con- 
cours, et les Castillans, attaqués avec fureur, furent 
chassés de toutes l^s places qu^ils avaient conquises. 
Le roi de Castiile réunit aussitôt de nouvelles forces, 
et il se disposait à ensanglanter la Navarre pour 
venger cet échec, lorsque la médiation du clergé 
ménagea aux deux peuples une trêve de trois ans % 

Pendant ce temps une autre querelle désolait les 
Pyrénées orientales. Baymond Boger , comte de 
Foix, faisait une guerre acharnée au comte de Com- 
minges, Bernard IV, et au comte d'Urgel, Ermen- 
gaut VIII, fils d'Ermengaut VII et d'Éléonore de 
Barcelone, à l'occasion de leurs frontières. Une 
partie de la Catalogne soutint les intérêts du comte 
d'Urgel. Baymond Boger assiégea sa capitale, Fem- 

• Paquiset Dochei, t. II, p. 46, 51. 
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porta d'assaut, la livra au pillage, et, pouf justifief 
la réputation d'hérétique albigeois qu'il commen- 
çait àobtenir, il rançonna cruellement les chanoines 
et détruisit leur habitation (11 98.) Après ces actes de 
vengeance, il repassa les Pyrénées en ravageant les 
vallées de la Sègre, de la Cinca, et voulut expier 
sa conduite en participant à la consécration de l'ab- 
baye de Bolbonne dans laquelle, il ûxa la sépul- 
ture des seigneurs de sa race. 

Sessuccèscontrele comte d'Urgelne le portaient 
pas à se montrer très-soumis envers Raymond V de 
Toulouse, qui réclamait en vain son acte d'hom- 
mage. Celui-ci vint attaquer Saverdun, château fort 
situé sur l'Ariége, à la limite du comté. Il s'en em- 
para et marcha sur celui de Foix, pour lui faire 
éprouver le même sort ; mais l'entremise de Ber"- 
nard IV, comte de Comminges, mit un terme à cette 
guerre en leur faisant signer un traité de paix " 
(1201). 

Baymond Roger se hâta d'autant plus de traiter 
avec le comte de Toulouse, qu'il brûlait de repren- 
dre sa querelle avec le comte d'Urgel. Pour trouver 
une alliance auprès du vicomte de Castelbon et de 
Cerdagne, il maria son fils avec Erraessinde, héri- 
tière du vicomte. Le contrat fut passé dans la ville 
de Tarascon, au pays de Foix, en 1202. Castelbon 
donnait à sa fille la vallée d'Andore sur la Balira et 
le comte de Foix y ajoutait le pays limitrophe de 
Lordat, aux sources de l'Ariége, avec le château d« 

• Dom VniMetle, l. V, p. 30 k 36. 



M nom. Dès qu'il eut cet appui dans les montagnes 
qui confrontaient au comté d'Qrgel, il parvint à en- 
traîner plusieurs seigneurs catalans dans son parti, 
par Tinfluence de son beau-père, et vint livrer ba- 
taille au comte Ermengaut , le 26 février 1202. Le 
succès ne couronna pas son entreprise; car il fui 
complètement vaincu, et resta prisonnier d'Ermen- 
gaut, avec le vicomte de Castelbon, cinquante che- 
valiers et cinq cents fantassins. 

Cette défaite dut lui paraître d'autant plus cruelle, 
que, du fond de sa prison, il put apprendre bien- 
tôt rélévalion de Raymond Roger, vicomte de Bé- 
ziers-Carcassonne. Pedro d'Aragon, son protecteur, 
le mariait à Agnès de Montpellier (1203), espérant 
faciliter par celte union ses projets futurs sur cette 
vicomte, placée sur la route de Provence. Pendant 
qu'il semblait étendre son influence sur ce point, 
Pedro la laissait diminuer sur un autre plus rappro- 
ché de ses États héréditaires. I>e vicomte de Nar- 
bonne Pierre de Lara, son parent, mourut en 1203, 
et son fils Aimeri III, cédant àla politique du comte 
de Toulouse, finit par reconnaître sa suzeraineté 
(1204). Dans toute autre circonstance, les rois d'A- 
ragon n'auraient pas toléré sans opposition cet en- 
vahissement de la puissance de Toulouse ; mais 

, Pedro 11 était beau-père de Raymond V ; il ne pou- 
vait déclarer la guerre à son gendre; il avait d'ail- 
leurs de bien plus graves embarras à conjurer dans 

le cœur même de son royaume. 

L'orgueil des grands vassaux, dont nous avons 

constaté les excès sous Àlonzo II, avait atteint se» 
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demièreslimites. PedroU, voyantla puissance royale 
attaquée à sa base, et menacée dans ses derniers re- 
tranchements, entreprit de briser cette aristocratie 
dangereuse, et il consacra toute son énergie au suc- 
cès de cette tentative suprême. 

La féodalité aragonaise et catalane puisait, nous 
Tavons déjà dit, dans l'ancienneté de son origine 
l'audace de lutter contre les rois; ses immenses ri- 
chesses, ses prérogatives exorbitantes, lui en don- 
naient le pouvoir. Maîtresse de la plus grande partie 
des fiefs et des revenus, toute la force militaire était 
placée dans ses mains par l'institution de la cheva- 
lerie qui lui était entièrement soumise. Les ricos 
ombres ne négligeaient aucune occasion de faire 
sentir le poids de leur influence au roi. Ils venaient 
dernière m.'înt de suivre le parti de dona Sancha 
dans ses démêlés avec son fils et Pedro était impatient 
de prendre sa revanche. 

Au— dessous de cette véritable oligarchie, compo- 
sée des douze ricos ombres d'Aragon et de leurs 
pairs de Catalogne, la noblesse renfermait encore la 
classe inférieure des caballeros, Pedro résolut d'af- 
faiblir les ricos en leur opposant ces derniers, ou 
pour mieux dire en les élevant à leur niveau. Le 
point important et difficile était d'enlever aux ricos 
ombres les fiefs qu'ils possédaient antérieurement 
à l'établissement de la monarchie. Pedro l'osa et la 
■ révolution fut accomplie. Sur sept cents fiefs, le roi 
en distribua cinq cent soixante-dix-neuf aux cabal- 
leros, qui dès-lors ne relevèrent que de lui. Il est 
vrai qu'en compensation Pedro fut obligé de céder 
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aux ricos Qmbres la basse justice de tous les fiefs , 
âous la condition qu'ils le suivraient dans toutes les 
expéditions militaires.. • condition très^avantageuse 
à la puissance royale. On cria ; mais on se soumit. ..é 

Pour donner plus de force à cette organisation 
nouvelle, Pedro donna la haute justice à ses vassaux 
caballeros et mit à leur tètele justicia major, char- 
gé dHntervenir dans les dissentiments élevés entre 
le roi et les ricos ombres. L'histoire de ces dissen*" 
timents, si prudemment prévus dans la constitution 
primitive, va devenir un des plus grands faits des 
annales d' Aragon* . 

Mais là ne se bornèrent pas les innovations 
hardies de Pedro ; il éleva plusieurs caballeros au 
rang des ricos ombres, en y ajoutant le titre de 
ricos de masnada^ c'est-à-dire de la niaison royale, 
à l'imitation des gardingues des rois visigoths, et leur 
assigna des revenus qui leur permettaient de pren- 
dre à leur solde de simples caballeros et de devenir 
barons de fait comme ils Tétaient de droit par sa 
nomination. Dès-lors, les Aragonais se trouvèrent 
divisés en six classes : le haut clergé^ les ricos ombres 
de naissance^ qui ne devaient au roi que le service 
de guerre; les ricos de masnada ; les infanzados ou 
bannerets, exempts d'impôts; les caballeros ou te- 
neurs de fiefs, et les bourgeois libres. 

Pendant la sourde fermentation que ces mesures 
avaient provoquée, Pedro II fut appelé en Pro- 
vence par son frère Alonzo, que le comte de Forçai- 
quier venait d'attaquer à la tête de ses troupes. 

• Paquis et Doefaez, Uittoiu dEspagne, t. Il, p. 67. 
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L'affaire était d'autant plus grave que Sancho, 
comte de Roussillon-Cerdagne, oncle d'e« Pedro II, 
abandonnant les intérêts de sa famille, avait ouver- 
tement appuyé les prétentions de Tassailtant, comme 
pour fermer les Pyrénées à l'armée aragonaise que 
le roi Pedro pourrait diriger vers la Provence. Ce- 
pendant ce dernier marcha sur Perpignan avec ses 
troupes, et cette démonstration suffît pour faire 
signer au comte de Forcalquier un traité de paix 
dont Sancho de Roussillon fut appelé à partager 
les avantages (1202) v 

En Pedro profita de cette expédition de Provence 
pour terminer une affaire d'ane haute importance. 
Il conclut son mariage avec Marie de Montpel- 
lier, fille de Guillaume VIII et son héritière. Le 
vicomte de Marseille avait prévenu l'ambition du 
roi d'Aragon en épousant Marie à l'âge de quatorze 
ans. Devenue veuve un an après, elle avait été ma- 
riée en secondes noces avec Bernard IV, comte de 
Comminges. Cet homme inconstant et corrompu, 
traitant l'union conjugale avec le mépris le plus 
profond, avait déjà répudié Béatrix de Bigorre et 
Comtors de Labarthe, qui vivaient encore l'une et 
l'autre. Il eut l'audace, au mépris de ces liens, de 
demander la main de Marie, et Guillaume VIII eut 
le cynisme de la lui accorder. Mais Bernard ne tarda 
pas à lui faire subir à son tour la honte de la répu- 
diation, et Pedro vint la venger en l'épousant 
(juin 1204). 



I. Il, p. et t 6i. — Uunrï, Jlitt. Jt Rouit., t. K 
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• 

Marie n'avait que 22 ans. Instruite par Fexpé- 
rience, elle fit insérer dans son contrat que Pedro 
ne pourrait Fabandonner sous quelque motif que 
ce pût être; Sancho de Roussillon, que son ne- 
veu Pedro II avait amené avec lui après leur ré- 
conciliation, intervint dans l'acte pour être caution 
de cette promesse, et pour assigner le domaine de 
la princesse sur la partie du comté de Roussillon 
comprise entre la fontaine de Salces et la haute Cluse. 
Pedro signala sa piété à cette occasion en faisant 
reconstruire plusieurs églises dans la Catalogne, no- 
tamment Fancienne mosquée deLlérida,qui fit place 
à la nouvelle cathédrale; il fonda aussi le couvent 
de Saint-Jean de la même ville, dans un hospice de 
pèlerins (1203) ^ H 

Le mariage dien Pedro paraissait o abord assez 
désintéressé, car le seigneur de Montpellier réser- 
vait alors tous ses domaines poar son fils Guillaume, 
né d'un second mariage; ndlb dès que le roi d'Â^ 
ragon fut Fépoux de Marie, il mit le comte de 
Toulouse, son beau-frère, dans ses intérêts, et, s' ap- 
puyant sur un décret antérieur du pape qui dé- 
clarait cet enfant inhabile à succéder, comme issu 
d'un mariage illégitime, il s'appropria la succession 
tout entière. Devenu seigneur de Montpellier, 
en Pedro traita d'ailleurs ses nouveaux sujets comme 
les Âragonais eux-mêmes; il promit de ne rien alié- 
ner de leur domaine, de respecter leurs coutumes et 
de les protéger contre tout ennemi. Ainsi les États 

• Félio, Ànalu de CataluHa, t, II, p. 14, 16. 
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I de Pedro s'étendaient sur tout le cours de l'Èbre, 
moins la Navarre, dans les Pyrénées occidentales, et 
se prolongeaient jusqu'aux Alpes. Un arrangernsnt 
survenu entre lui et sa mère Sancha mît bientôt le 
comble à l'bomogénéité de sa puissance; il voulut 
donner à ces succès politiques une consécration 
plus haute, et il tourna ses regards vers la cour de 
Rome. 

Les rois d'Aragon, élus par les ricos ombres, sur- 
I Veillés par les corls et par le jasticia, n'avaient eu 
jusqu'alors d'autre sacre religieux que l'acclama- 
[ tion du haut clergé dans les corts et les victoires 
I remportées sur les Mores aux cris âH Aragon et Dieu 
I le veut! Mais un monarque qui aspirait à placer 
1 son pouvoir au-dessus du caprice de rarislocratie, 
devait demander sa consécration à une autorité 
plus visible. Après s'être soustrait à la tutelle des 
' ricos ombres, n'était-il pas aussi de son intérêt 
de s'arracher à la suzeraineté de la Castilie. Ce 
double projet exigeait, pour réussir, des précau- 
tions habilement prises. En Pedro part un jour pour 
Marseille, sous prétexte de se lier avec Fise afin de 
reconquérir les îles Baléares; il se fait suivre d'une 
cour nombreuse de barons catalans et provençaux 
sur le dévouement desquels il pouvait compter, et 
débarque à Gênes. Après un court séjour dans cette 
I ville, il arrive à Rome et descend au couvent de 
rSaint-Pancrace. Cette partie de son voyage était 
ignorée en Aragon, mais non dans la capitale du 
monde chrétien, où tout était disposé pour recevoir 
le pieux monarque. Le pape Innocent lit se rendit 
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auprès de lui en grande pompe; il plaça la couromie 
$ur sa tête, et en Pedro prononça le sermetit qui 

* 

suit, dont la gravité devait mettre TEspagne du nord 
en révolution. 

u Moi, en Pedro, roi d^ Aragon, je jure d'être fi- 
dèle à monseigneur le pape Innocent III et à ses suc-t 
cesseurs, de maintenir mon royaume dans la même 
obéissance, de conserver la foi catholique, de pourT 
suivre les hérétiques, de défendre les droits et les 
immunités de rÉglise, et de rendre justice dans tous 
mes États*. . et sur ce, que Dieu me soit en aide, n 

Pendant la cérémonie du sacre , en Pedro com-t 
pléta sa sujétion en offrant son royaume au Saint* 
Siège, pour le soustraire à la suzeraineté de la Cas^ 
tille, et s'obligea, pour lui et ses suû^sseurs, à lui 
payer un tribut annuel de deux cent^mquante ma- 
cemutines (60 pièces d'or). Une bulle régla pour Ta* 
venir les formalités du couronnement des rois, qui 
devait être fait à Saragosse,|ir les mains de l'évé- 
que primat de Tarragone •. 

A son retour en Aragon , Pedro trouva l'aristo- 
cratie plongée dans une consternation mêlée de fu- 
reur. L'affaire était assez digne de provoquer ces 
impressions che* un peuple jaloux de son indépen- 
dance. Par l'onction du pape^ les droits électifs des 
corts n'étaient-ils pas compromis ? Par la soumission 
de l'Aragon au Saint-Siège, le royaume ne perdait-il 
pas son antique liberté?... Question nationale, inté- 
î:êt de caste, tout se réunissait pour jeter les esprits 
dans l'indignation et la terreur. 

• Çurita, Ànah^ t I.— Abarca, t. II. — Paquis et Dochez, t. II, p. 65-^7^ 
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Pedro essaya d'expliquer sa démarche. Il préten- 
dit n'avoir voulu soumettre au pape que ses préroga- 
tives personnelles , mais nullement celles des ricos- 
ombres, représentants du droit national. L'explica- 
tion ne fut pas acceptée, les menaces succédèrent 
aux murmures. Mais Pedro les méprisa et y répondit 
par l'établissement d'un impôt qui assujettissait tous 
les membres de la haute, de la basse noblesse et de 
la bourgeoisie, à payer douze deniers par livre de 
leurs immeubles (1205). Pour comprendre la gravité 
de cette mesure, il faut se rappeler que toute la no- 
blesse, les clercs, les infanzados et les habitants des 
villes privilégiées, comme Saragosse, étaient toujours 
restés exempts d'impositions. Ce mépris des privilè- 
ges provoqua un soulèvement général. La haute et 
la basse noblesse se réunirent et s'insurgèrent; Sa- 
ragosse forma avec les autres villes une confédé- 
ration de résistance et l'Âragon mit en pratique, 
peut-être pour la troisième fois, la redoutable res- 
source de Vunioii, prévue par la constitution d'Inigo 
Arriscat, contre les coups d'Etat et les usurpations 
des rois. 

En Pedro , malgré sa fermeté et son opiniâtreté 
tout aragonaise, recula d'abord devant cette mani- 
festation; il modéra la quotité de l'impôt, mais le 
principe ne fut pas moins conservé, et présenta un 
point de départ, une pierre d'attente à toutes les im- 
positions que les rois voudraient introduire dans la 
suite*. 

< Faquia et Docbei, I. II, p. il. 
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On le voit donc, avec Pedro II T histoire de TA- 
ragon présente une phase toute nouvelle. JusquUci 
les corts ont généralement pris le parti de^ rois 
contre les mécontentements partiels. La nation tout 
entière, dominée par le désir impérieux et suprême 
de d^ivrer le bassin de FÈbre de la présence des 
Mores, a toujours marché avec un ensemble hé^ 
roîque sous la bannière royale , et F Aragon comme 
la Catalogne n^a connu d'autres troubles que des 
actes de révolte ou de brigandage isolés et person- 
nels communs à tous les États de l'époque. Mais 
dès qu^Alon2o le Chaste eut définitivement consfi^ 
tué la puissante maison d^Aragon-Catalogne et que 
les Mores cessèrent de troubler le royaume uni, 
Tactivité, la turbulence sociale réagirent sur elles- 
méme, et l'élément guerrier, qui jusque là avait 
eu son expansion naturelle au dehors, se lança vers 
les conspirations et les guerres civiles, présages de 
la dissolution des empires; 

Cependant le midi de la France retentit du bruit 
sinistre des armes. Une immense conflagration, qui 
marche à la lueur de Fincendie et des auto^a-féj 
nous appelle dans ces riches provinces où, pendant 
dix ans, les cris de fureur et de désespoir ne cesse- 
ront de retentir. Un mot avant d^en entreprendre le 
récit. 

Le règne de Pedro II coïncida avec deux événe- 
ments dont les conséquences éloignées devaient 
donner une phase toute nouvelle aux relations de 
la ^France avec TEspagne. Nous voulons parler du 
mariage de Blanca ou Blanche de Castille avec 
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Louis VIII, f t de la croisade contre les Albigeois, 
qui ensanglanta pendant si longtemps le Languedoc. 
Dora Alonzo II de Castille, marié à Éléonore, 
fille de Henri II d'Angleterre, avait trois filles : 
Bérengère, Urraca et Blanca. La première, née 
en 1170; la deuxième, en 1187; la troisième, 
en 1188. Bérengère avait déjà épousé depuis deux 
ans le roi de Léon, Ferdinand IX, père de saint Fer- 
dinand , lorsque les ambassadeurs de Philippe* 
Auguste se présentèrent à la cour d'Espagne pour 
demander à Alonzo VIII une de ses filles, au nom 
du roi de France. Si une politique, au vaste horizon, 
engageait Philippe-Auguste à marcher sur les tra- 
ces des rois d'Angleterre pour s'allier à la Tamille de 
Castille et ne pas permettre que le gouvernement de 
Westminster prît trop d'influence dans la Péninsule, 
le roi de Castille n'était pas moins intéressé à joindre 
à son titre de gendre du roi d'Angleterre celui de 
beau-père du roi de France. Alonzo présenta ses 
deux filles Urraca et Blanca aux ambassadeurs fran- 
çais, pourleur laisser la liberté du choix ; et quoique 
Urraca, âgée de treize ans, possédât des avantages 
physiques supérieurs à ceux de sa sœur Blanca, qui 
n'avait que douze ans, ils préférèrent cette dernière 
par la raison, dit la chronique espagnole, que le 
nom de Blanca leur paraissait plus doux à pronon- 
cer *. On était alors en 1200. Alonzo s'empressa 
de la leur accorder; et la jeune princesse leur fut 
immédiatement remise, sous la surveillance de plu- 
sieurs gentilshommes castillans, qui l'accompagné- 
• Chronique gtnërale d'Alrmjto le Sarant,\fo\. 30O, col, ir. 



rent à Paris, et signèrent, au nom du roi son père, 
son mariage avec Louis VIII, héritier présomptif de 
la couronne de France (1200). 

Cet événement^ qui précéda de si peu d^années ta 
guerre des Albigeois^ concourut^ avec cette expédi- 
tion des Français dans le midi de la France, à changer 
complètement les relations et Pattitude réciproque 
des deux nations que séparaient les Pyrénées. Depuis 
Louis le Débonnaire, le plateau pyrénéen et les ha-- 
bitants qui en occupaient les deux versants avaient 
élevé une ligne de démarcation infranchissable entre 
les rois de Gastille qui devaient finir par absorber 
toute la Péninsule, et les rois de France qui étaient 
appelés à étendre leur sceptre du Rhin aux Pyrénées. 
Avec le mariage de Blanche et de Louis YIII , les 
cours de Tolède et de Paris apprirent à se donner la 
main par-dessus ces montagnes ; elles songèrent à s^ al- 
lier étroitement sans sMnquiéter des obstacles natu- 
rels que présentaient ces frontières, sans s^arréter 
surtout aux oppositions de race que leur avaient tou- 
jours offertes les populations catalanes, navarraises, 
aragonaises, basques, béarnaises, roussillonaises, et 
les deux gouvernements de Gastille et de France ne 
cessèrent plus de resserrer les principautés pyré*» 
néennes dans leurs montagnes et de marcher , 
chacun de son côté, à la conquête de cet asile des 
vieilles races, des mœurs et des institutions primi- 
tives. 

Ainsi, nous le répétons, le mariage de Blanche et 
la guerre des Albigeois marquent une division im- 
portante, fondamentale, dans les destinées des peu- 
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pies pyrénéens et dans les relations de la France avec 
FEspagne. La croisade contre les Albigeois, con- 
séquence directe de la pensée politique qui avait in- 
spiré l'union de Blanche et de Louis VIII, va inau-* 
gurer F ère nouvelle des conquêtes des Castillans 
vers l'Aragon et la Navarre, et des empiétements des 
Français vers cette même Navarre, vers le Roussillon, 
le comté de Foix, le Gomminges, Je Bigorre, le 
Béarn, et nous verrons Philippe le Hardi, Louis XI, 
Henri IV, Louis XIII et Louis XIV, planter succes- 
sivement les bannières de la France de Perpignan, à 
Saint-Jean-Pied-de-Port, et Louis XIV osera même 
dire un jour : « Il n'y a plus de Pyrénées. )> 

Avant d'entamer le récit de la guerre atroce qui 
ensanglanta le midi de la France pendant la première 
moitié du xiii* siècle, sous le nom de croisade contre 
les Albigeois y il est essentiel de rappeler les établis- 
sements qui avaient consolidé, et exalté Tesprit reli- 
gieux en face des sectes dissidentes qui cherchaient à 
le détruire, et de faire connaître d'une manière asse2 
complète quel était l'état du catholicisme lorsque les 
V€tudois^ les manichéens^ les cathares^ les pauvres de 
Ljron^ etc., essayèrent de le saper par leurs prédica-* 
lions et leurs écrits, par leur dérision et leurs vio- 
lences. 
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CHAPITRE VI. 



MOUVEMENT RELIGIEUX. 



Fondations monastiques sur le versant français de 1 100 à 1 150. — Gonaplé- 
ment des établissements espagnols antérieurs au xn* siècle. — Monas- 
tères catalans» aragonais et navarrais de 1100 à 1150. •» Établissements 
des Templiers et autres ordres religieux et militaires. — Continnation 
de Ija chronologie monastique de 1 150 à 1208 en France, — en Espagne.— 
Mouvement considérable dans les sièges épiscopaux espagnols. 



Lexii» siècle, non moins fertile que le précédent 
en fondations ecclésiastiques, avait emprunté un 
caractère tout particulier à rétablissement et à la 
propagation des ordres religieux et militaires. Ana- 
lysons rapidement leurs progrès pour nous arrêter 
ensuite sur la situation générale de TÉglise. 

Notre-Dame de Cagnotte ^ de Tordre des Bénédic- 
tins, dans le diocèse de Dax, fut fondée au début 
du xii*' siècle (HOO). Huit ans plus tard, Tabbaye 
à^Alet^ sur TAude, qui remontait à une époque 
antérieure, reçut de Roger II, comt^ de Foix (1 108) 
les biens usurpés par son père. Celle de Saint'Folu- 
j/Vzw obtint le même acte de justice en 1111. Ses 
bâtiments menaçaient ruine ; Roger convoqua les 



évéqiies de Toulouse et de Balbasfro, Ametiiis et 
Raymond ; plusieurs prélats se joignirent à eux ; ils 
transportèrent les reliques de Saint-Volusian dans 
l'église voisine de Mongosi, et Roger ût reconstruire 
Tancienne chapelle de Saint- Vohisian. Elle fut con- 
sacrée en 1123, et les religieux adoptèrent la règle 
de saint Augustin. Le comte de Foix rendit, à la 
même époque, à l'abbaye de Frcilélas, le château 
dePamiers, ainsi que le village formé autour de 
l'endos, et de cet hymen du château, de l'abbaye et 
du bourg, naquit la ville àePamieis. 

En in4, Robert d'Arbricel, fondateur de Tor- 
dre de Fontevrault, érige dans la forêt d'Espèses ou 
de l'Espinasse, entre la Garonne et le petit Lers, un 
monastère de son ordre. Cet établissement, une fois 
organisé, fonda bientôt après ceux de Sainte-Croix, 
de Folweslre, de Langages et de la Grâce-Dieu, dans 
le diocèse de Rieux (1 1 45), Vers i 1 1 8, les disciples 
de Gérard de Sales construisent dans un lieu nommé 
Vageal, surTAriége, un couvent dont Bertrand de 
Beaupui fut le principal fondateur (U20 etll25). 
Nous avons déjà dit que Gaston IV de Béarn avait 
posé les fondements de Tabbaye de la Sauvelade 
(Silvalata) en H23, en mémoire de la victoire qu'il 
avait remportée sur onze rois Mores. 

L'abbaye de Bolbonne^ près de Mirepoix, quoique 
antérieurement existante , nous apparaît pour la 
première fois en 1130. Roger Bernard, comte de 
Foix, augmenta ses domaines en 1160; elle reçut 
la soumission de l'abbaye de Vageal en 1196; le 
successeur de Roger fit reconstruire l'église de Bol- 
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bonne en 1270, sous T invocation des Apôtres. Peu de 
temps après^ la Gascogne s'enrichissait d^ un couvent 
d^augustins, qui prit le nom d^ un de ses bienfaiteurs^ 
Saint-Jacques d*Idrag. Berdoues, sur laBaïse, or- 
dre de Cîteaux, fut fondée en 1 134, sous le patro^- 
nage de Bernard II et de Sanche II, comtes d'Astarac, 
qui lui donnèrent les forêts de Viole. L'abbaye de la 
Caze^Dieu ^près de Plaisance (chanoines prémontrés), 
est citée en 1145; elle fut dotée par Guillaume II, 
par Dandozile, archevêque d'Auch, et par Bernard 
de Troncens (1142). Elle devint à son tour fonda-^ 
trice de Notre-Dame de Gimont^ dans la forêt de 
Planasjrha , que Girard de Brouil et ses enfants 
avaient donnée. 

Vers la même époque (1136), Gentule II, comte 
de Bigorre, cède dans le haut de la vallée de rAdoui" 
des terrains incultes à Forlon de Vich, religieux de 
Cîteaux ; il y pose les fondements du monastère de 
Capadourj qui ne tarde pas à être transporté à VEs" 
cale-Dieu^ sur F Arros, prés du château de Mauvesin. 
Un an plus tard (1 137), l'abbaye de Bonnefond^ du 
même ordre, s'établit dans le Comminges et se mit 
sous la dépendance de celle de Bolbonne. L'évêque 
d'Elne, Udalgarius, fonda l'abbaye Sainte- Marié" 
de-Spirano en 1137. Les religieux d'Ardorette, prés 
de Castres, envoyèrent une de leurs colonies con- 
struire le monastère de Falmagne^ dans le diocèse 
d'Agde en 1138. Raymond Trencavelr, vicomte de 
Béziers, et sa femme Adélaïde , furent ses bienfai-** 
teurs. Ces deux monastères adoptèrent la règle de 
Citeaux en 1150. 



" au 



Passons sur le revers espagnol. 
•Quels étaient les monastères qu'on remarquait 
au début du xii' siècle indépendamment de ceux que 

nous avons cités déjà? Dans la Navarre : Saint- 

^greda, remontant à Sancho-Garcia , son fonda- 
teur (965); Sainte-Marie de Fragino, construit par le 
comte Fernand-Gonzalez ; Saint-Pelage^ San-Sal- 
vador de Farica, Saint-Ascicle , La Barule, Saint- 
Jean-de-Hufeda, SaiiU-Fermudo et les augustins 
de V Arrasoàna \ Dans la Catalogne : Sainte-Marie 
de Gimnne, Sainte-Catherine de Barcelone, Santa- 
Teclade rarrag^one, remontant aux premiers béné- 
dictins arrivés en bi'i...; Saint'Féiiu de Guizoles, 
instruit par saint Jean , fondateur du monastère de 
'alclara ; le couvent de ia Méin, établi par un évè- 
que de Giroime en à9i; Santa-Cecilia du Fal de Fit- 
citana, contemporain de Charlemagne, ainsi que les 
couvents de JSaix, dans le baul Paillars, de Santa~ 
Maria de Amer ou des Douleurs^ de Saint-Daniel 
de Gironne^ de Sainte-Marie de la Vallée, de Saint- 
Etienne de Saniouls, de Saint-Pierre de Galligans, 
àeSainte-Quirice de Péralade, tous dotés et enrichis 
par le grand empereur. On y trouvait encore San- 
Pablo, fondé vers 913; Saint- Laurent du Mont, près 
dehaga; Sainte-Marie de l'O, près de la Noguera, 
fondé par "Wifred {94 1 ); Saint-Pierre de Campredon , 
attribué à Sunifred de Barcelone (942), ainsi que 
Sainte-Marie de Riudora^ Saint-Saturnin d'Urgel, 
enrichi par le vicomte de Cardona , Sainte-Marie de 

' SandOTikt, Obispot de Pamplona, p. SO 1 CZ. 
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Serratex, Sainte-Marie île Linares, remontanl au 
roi goth Resesuinlhe ; Cuciizates, évidemment an- 
térieur à 10)0, puisque son abbé Aton se 6t glo- 
rieusement tuer â la bataille de Cordoue , après la- 
quelle les Mores massacrèrent onze de ses religieux 
dans le sac du monastère ; Saint-Sébastien d'^i'ifw 
ner, eoricbi par Ermengarde, fille du comte Borel 
(1031), fondatrice de la chapelle de Notre-Dame 
de Muntjouy de Barcelone ; Saint-Benott de Bages, 
qui avait pour abbé un fils de Eéranger, nommé 
Sancho, en 1035 ; Saint-Pierre d'Ager, fondé par 
Ermengaut, comte d'Urgel, à la suite des victoires 
qu'il remporta sur les Mores vers lOGOj la mai- 
son des chanoines réguliers d'Urgel, établis dans 
l'église de Sainte-Marie de Salsona, construite en 
1066; Saint-Pierre de Ruibedillas, antérieur à 1073, 
époque à laquelle le seigneur Guifred et sa femme 
Gilia le donnèrent au couvent de Saint-Martin 
d'Albigeois ; San-Sahador de Breda, élevé par le 
comte de Barcelone vers 1074 ; Sainte-Croix de 
Serras, fondé par la comtesse d'Urgel dona Sancha, 
et destiné à sa sépulture; Saint-Saturnin, Saint- 
Seculi, San-jéndré et Saint-Lorenzo, tous.les qua- 
tre situés dans le comté d'Urgel et réformés par le 
légat du pape Grégoire VII, vers 1 075 ; enfin Saint' 
Adrien de Besos, de la congrégation de Saint-Ruf, 
construit par Beltram» évéque de Barcelone, en 
1092. 

Kous arrivons au sii^ siècle. 

L' évéque de Pampelune Sancho enrichit son dio- 
cèse de deux établissements également précieux : 



I 
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il achève la construction de la iioiiTelle cathé- 
drale (1127), et fonde l'hospice de Charlemagne 
de Roncevaux, près d'une chapelle élevée par cet 
empereur sur le tombeau des pairs de France. Le 
prieur de cet hospice était choisi de droit parmi les 
chanoines de l'ampelune». 

La Catalogne avait vu quelques années plus tôt le 
bienheureux Pedro Bigal d'Ainpurias consacrer 
sa fortune et ses soins à la construction du couvent 
de V illaberlmm (1 1 10), et le seigneur Guiberl Gui- 
tard reconstruire le monastère de Saint-Paul de 
Barcelone (H17), détruit dans les dernières in- 
vasions arabes. Saint- Pierre de la PosteUa fut fon- 
dé la même année par Toda de la Postella... Les 
habitants de cette province continuaient à décou- 
vrir de nouvelles images de la Vierge. Ces événe- 
ments, presque annuels , semblent constituer une 
véritable manie dans les ^no/cj de Félin. De 1117 
à 1119 les bergers, ou pour mieux dire leurs tau- 
reaux, trouvèrent successivement Notre-Dame de 
Montgari, vénérée dans le val d'Aran; Notre-Dame 
de Tara, dans le pays d'Olot, et celle de Saint- 
Ginès de Ceri^ia, près du château de ce nom. Cette 
dernière seule eut l'honneur de provoquer la fon- 
dation d'un couvent de Bénédictins, qui fut doté 
par la châtelaine de Cervia (1119)''. Nous savons 
enfin que Tudeta, dans la Navarre, possédait une 
abbaye avant 1 1 30. 

Mais le moment est venu de jeter les yeux sur 
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une milice nouvelle qui, portant l'épée sur le froc, 
allait introduire un esprit inconnu, un mélange de 
bravoure et de foi, dans le caractère angélique de la 
vie religieuse. 

Les Templiers, récemment créés à Jérusalem pour 
la protection des pèlerins et la défense du temple 
{1i20), avaient été approuvés au concile de Troyes, 
en 1128. 11 était naturel qu'un ordre destiné à 
combattre les Sarrasins cherchât à s'établir sur la 
lisière des Pyrénées, qui servait de barrière aux 
Mores d'Espagne. Dès leur origine (1120), ils pa- 
rurent dans la Catalogne. Hugo Rigaido et Pedro 
Bernard, frères de la milice, se présentèrent au 
comte Béranger III, et telle fut l'admiration pieuse 
que leur organisation religieuse et guerrière lui 
inspira, qu'il fit son testament en 1130, donna la 
dime des monnaies frappées à Barcelone à la ca- 
thédrale de cette ville , distribua ses trésors aux 
églises de Catalogne pour les faire reconstruire ou 
embellir, puis, déposant la couronne, comme nous 
l'avons rapporté, il entra dans l'institut nouveau, 
et mourut sons l'habit blanc orné de la grande croix 
rouge. 

Six ans après l'exécution de cette résolution étran- 
ge, le comte de Foix, Roger lU, veut attirer la nou- 
velle milice dans ses domaines; il lui donne, de 
concert avec sa femme Ximène (1 136), le franc-aleu 
de la Hogarède, situé près de l'Ariége; ce domaine 
reçut le nom de ViHe-Dieu^ et les frères Arnaud 
de Bidos et Raymond de Gaure en prirent posses- 
sion en présence de l'évèque de Toulouse Âmélius. 
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'influence colossale des Templiers ne tarde pas 
à se traduire en Aragon par des événements dont 
nous avons eu à nous occuper déjà. Le roi Alonzol" 
n'ayant pas d'enfants, leur abandonne son royaume 
(1139). Cependant les donataires comprennent, 
comme les ricos ombres aragonais, qu'une nation ne 
peut tomber dans le patrimoine d'un ordre re- 
ligieux, et ils renoncent au testament d'Alonzo 
(1139)". Plus tard, Ramiro le moine voulant s'as- 
surer leur appui, leur cède la ville de Darroca avec 
tous ses environs, tels que les villes de Féliu, d'At- 
zea, de Zafra jusqu'à Codo. Le grand maître de 
Jérusalem envoie immédiatement un certain nom- 
bre de frères pour en prendre possession; ils dé- 
barquèrent en 1 141 \ 

L'initiative des comtes de Barcelone et de Foix, la 
faveur exagérée des rois d'Aragon, ouvrirent chez 
les grands seigneurs une ère nouvelle de libéralités, 
et les Templiers possédèrent bientôt de nombreuses 
com m an de ri es sur les deux versants des montagnes. 

Lorsque l'esprit religieux et chevaleresque eut 
veillé à la défense du Saint-Sépulcre , la charité s'oc- 
cupa du sort de ces chrétiens , que la misère et des 
infirmités hideuses atteignaient si fréquemment dans 
la Judée et sur la longue route qui devait les v con- 
duire. Un ordre nouveau vint prendre rang à côté 
des chevaliers du Temple. Les Hospitaliers de Jérusa- 
lem s'élevèrent à la voix de Gérard (1 104), pour se 
consacrer à la protection et au soulagement des pè- 
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lerins. Ils se propagèrent bientôt dans le midi de la 
France. L'évêque de Béziers leurcéda(i 148) l'église 
de Sainte-Thérèse intra muros , et celle de Saint- 
Sernin extra muros (1148). Quelques années plus 
tard (1157), celui de Lodève leur donna les églises 
de Saint'Junien et de Sainl-Fincent de Nébiau ; ils 
s'établirent vers ia même époque dans l'église de 
Custojas en Roussillon. En Espagne enfin ils ob- 
tinrent la ville de Caspe, que le roi Alonzo II leur 
donna dès qu'il l'eut prise aux Arabes (1 1 68). Après 
s'être établis à Barcelone, ils firent construire avec 
le concours de l'évêque et de la commune la belle 
église de Saint-Jean (1205). 

Mais le siècle qui avait fait surgir les Templiers, 
fut aussi témoin de leur décadence en Espagne. 
Nous avons vu à la suite de quels événements ils 
doutèrent de leur courage, se retirèrent devant les 
Mores à Calatrava, et furent remplacés- par la nou- 
velle milice, dont Kaymond, abbé de Hitero, devint 
le chef. 

L'ordre de Calatrai/a ne fiit pas le seul qu'enfanta 
l'esprit religieux et guerrier du xii" siècle. Nous 
avons déjà parlé de celui de Saint-Jacques fondé en 
1190. Gomez Fernand créa aussi en il70 celui de 
Saint-Julien du Poirier, qui devait prendre le nom 
d'Alcantaraen 1212, après la conquête de cette ville 
sur les Mores. Pedro I, roi d'Aragon, établit enfin 
dans la Catalogne les chevaliers de Saint-Georges 
d'Alsan)a(1201), sur les frontières de Valence, et 
leur donna la mission de repousser les Musulmans 
andalous. Ainsi partout et toujours éclatait cette 
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merveilleuse faculté chrétienne de produire des 
communautés religieuses dont le caractère et la mis- 
sion répondaient aux besoins fondamentaux de cha- 
que siècle , et servaient à la fois d^mpulsion et de 
pivot aux peuples, dans leurs efforts supi-émes 
pour triompher de tous les éléments dissolvants. 

Sous les derniers Romains qui s^éteignaient dans 
la corruption , les bénédictins vinrent purifier 
}'faomme, en le ramenant aux inspirations suaves de 
-lasolitude. 

Quand les Barbares eurent balayé les dernières 
exhalaisons de la décrépitude impériale, mais en 
renversant aussi ce que le christianisme avait élevé 
de vivifiant et de régénérateur , ces mêmes bénédic- 
tins défrichèrent les forêts, construisirent des ab- 
bayes, des temples, des fermes et des villages, au 
milieu de l'Europe dépeuplée, 

L'Orient conquis par les Sarrasins a-t-il besoin 
d'une milice pour défendre Jérusalem, mal protégée 
par les croisés, que la discorde dévore, l'esprit reli- 
gieux et monastique se fait belliqueux et fonde les 
Templiers. Les pèlerins implorent les secours d'une 
chanté héroïque contre la misère et la lèpre, ce 
même esprit religieux crée les Hospitaliers de Jéru- 
salem. Peu à peu l'exemple des Templiers ouvrant 
une ère toute nouvelle à l'activité monastique, l'Es- 
pagne, cette fière sentinelle avancée du christianisme, 
établit successivement l'ordre de Calatrava, ceux de 
Saint-Jean, de Saint-Georges, et de Saint-Julien du 
Poirier, etc. 

Cependant l'ardeur de tous ces ordres militaires 



ne refroidissait pas celte des religieux de Saint-Be- 
noît et de Cîteaux. Si les premiers trouvaient à se 
propager rapidement dans la belliqueuse Péninsule, 
en y absorbant TinQuence des communautés plus 
pacifiques, la France, au contraire, accordait une 
large part à ceux qui se vouaient à l'étude, à la 
prière, à la prédication ; les Bénédictins et les Ber- 
nardins venaient de trouver un nouvel appui dans 
les Prémontrés, fondés par saint Norbert, en 1 126. 
Pendant que l'ordre de Cîteaux établissait l'ab- 
baye de Calers, près de Rieux, en 1148, grâce 
au zèle de J'abbé de Grandselve ; pendant que les 
comtes de Comminges fixaient leur sépulture à Bon- 
ne fond (H50)et lui donnaient la propriété de Com- 
pagne, dans la Montagne-Noire, non loin deSorèze, 
Bernard, religieux de ce Saint-Denis des comtes de 
Comminges, allait fonder une abbaye nouvelle sur 
cette propriété, arrosée par le Sor et le Lampi. 
L'année suivante (1151), Bernard de Gastillon, ayant 
donné au monastère le village de p^illelongue, dansle 
voisinage, l'abbaye de Compagney fiit aussitôt trans- 
portée (1 160) et fixée définitivement. Celle de Can- 
deil, dans la partie méridionale du diocèse d'Alby, 
était construite en 1150 par quelques seigneurs du 
voisinage, et recevait pour premier abbé, Guillaume 
de Montpellier, religieux de Grandselve. 

En suivant l'ordre de leur date, on voit encore 
s'élever successivement l'abbaye de Ponthaut ou 
Ponsaltus, dans le diocèse d'Aire, en H51 ; — celle 
deClariana , dans le Conflans, en 1 162 j — i' abbaye 
de. Rieude, dans le diocèse de Carcassonne, entre 
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St-Hilaire et St-Poiycarpe (1 162), elie dépendait de 
Villelongue, dans la Montagne-Noire; — celle de 
Saint-Jean de la Castelle, diocèse d'Aire (1163), 
dont Pierre, vicomte de Marsan, fut le bienfaiteur 
et peut-être le fondateur; — Notre-Dame de la 
Clarté-Dieu , de l'ordre de Cîteaux , établie vers 
i1G9, sur la Louge, dans la forêt des Feuillants, à 
laquelle elle emprunta son nom dans la suite. Enri- 
chie par le comte de Toulouse et soumise d'abord 
au monastère de Creste, diocèse de Langres, elle 
dépendit plus tard de Bonnefond , de Coinminges, 
sous l'affiliation de Morimond ; — celle d'aunes, du 
même ordre, construite vers 1 1 84, au midi de Tou- 
louse, dans un frais vallon du voisinage de Muret, 
recevait aussi les pieuses libéralités du même comte. 
Nous devons mentionner enfin, comme datant du 
xii" siècle, — l'abbaye de Filladei ou Deit'illa (Du- 
vielle), de l'ordre des Prémontrés, dans le diocèse 
deDax; — Galand, sur la Baïse, prieuré conventuel 
a la fin du xn" siècle, dépendant de Saint-Tibéri, et 
qui donna plus tard naissance à la petite ville mo- 
derne; — l'abbaye ^Aussigiiac, sur l'Agly, dans le 
Roussillon; détruite de fond en comble pendant les 
guerres de religion, elle n'apas laissé de traces pour 
marquer l'emplacement qu'elle occupa. 

Ce fut vers 1149 que la Catalogne reçut les pre- 
miers bernardins de Cîteaux. Dapifer de Monlcada 
et ses trois fils leur donnèrent des propriétés consi- 
dérables sur le mont Cerdanola, et les disciples de 
saint Bernard y construisirent l'église et le couvent 
de Saiiite-Croij; de l'ahlniiia. 
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L^ année suivante vit s^ opérer de nombreuses ré- 
formations. L'ordre des chanoines réguliers, qui 
jouissait d^une grande faveur, remplaça celui des 
augustins dans six monastères catalans ; savoir : 
Sainte-Marie àiEstamy^ Sainte-Marie de ManlleUy 
San^Pedro de PonSj Notre-Dame de Belsfer^ Té- 
glise àiEnceraU (1 \ 50) et Sainte-Eulàlie de Barce- 
lone, nouvellement reconstruite (1 1 54). Les Mores 
ayant été chassés des montagnes de Prades , entre 
Tarragone et Tortose, le comte de Barcelone Ray- 
mond - Béranger confia la ville et le château de 
Ciurana à Bertrand de Castellet, et fit fonder dans 
ces parages le monastère de Poblet^ qui fut occupé 
par quelques religieux venus de celui de Fuenfria 
(1150). 

En 1154, nouvelle découverte d^une image de la 
Vierge à ParellaSy près de Belver ; le comte d'Urgel 
fait bâtir une église sur le lieu du miracle^ et 
fonde bientôt après, avec sa femme Dulce, le cou- 
vent de Notre-Dame de Belpuig de las Avellanas. , . 
Nous avons déjà d it qu' Alonzo V avait fait construire 
le premier établissement des chartreux de VEscala 
Dei sur le Monte Sancto (1171). Un ermite de Pt?- 
blety Pedro de Valbona, ouvrit deux ans plus tard 
le couvent de Valbona à des bénédictines arrivées 
de celui de las Tulehras de Navarre. L'évêque de 
Llérida, ayant retrouvé une image de la Vierge qui 
avait été enlevée de sa cathédrale, fonda, de concert 
avec Alonzo I*', le couvent des religieuses de Sainte 

• Féliu, Anales de la Cataluiiaf t. T, p. 340 à 360. 
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Jean (1 1 83). Cinq ans après, îe vicomte de Cabrera, 
Pedro-Ponce, reconstruisit l'antique monastère de 
San-SaU'ador de Breda, dont ses ancêtres avaient 
été les créateurs du temps des Goths (1 1 98). Pen- 
dant ce temps, Guillaume Raymond de Montcada, 
Pedro de Cerveltos et Galceran de Pinos établissaient 
celui de Sancta-Crux. Quelques chroniqueurs pré- 
tendent cependant que les religieux de Valdaura 
avaient été ses fondateurs en H90. Dans la Navarre, 
l'évèque de Pampelune, Garcia, créa antérieure- 
ment à H 86 le monastère bénédictin ô^ Yraçun ,^vks 
de l'Église de Sainte-Marie d^Yrouna, sous la dé- 
pendance des évèques de Pampelune, et le roi Sancho- 
Garcia donna au couvent de Sainte-Marie de Hyra~ 
cke l'église de Saint-Jean d'Estella. 

Le même évèque de Pampelune fit donation, aux 
chanoines réguliers, de l'église d'Artieda, dans le 
Valloncella, et de l'hospice de Sainte-Christine en 
^RéaLvn{summo pjrenœd). Cet établissement célèbre, 
£)ndé par le vicomte Gaston IV, était placé au haut 
de la vallée d'Aspe, près de celle de Jaca ; il favori- 
sait les relations entre l'Aragon elle Béarn et faci- 
litait les pèlerinages de Saint-Jean-de-la-Pena, de 
Notre-Dame del Pilar et de Saint-Jacques de Com- 
postelle; aussi tous les rois de l'Europe s'empres- 
saient-ils de le doter. Son influence grandissant, il 
■■devint le centre des maisons hospitalières du Béarn 
et de plusieurs Etats voisins, et Innocent III le dési- 
gnait, plus tard, comme im des plus importants de 
la chrétienté. L'hospice deGabas, aux sources du 
gaved'Assau, qui formait une de ses dépendances, 
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constraisit dans la suite, sur le gave de Beltaram, la 
chapelle de Nay, autour de laquelle se forma la 
petite ville de ce nom. 

Enfin, dans les premières années du xiii« siècle . 
et du règne de Pedro I«r d^Âragon, Thospice des P^ 
lerins de lÀerida (1 203) fîit élevé au rang de monas- 
tère. Jean de Mata fonda le couvent Sl Anglessola 
dans rhospice que Bérenger et ÂRgèle d'Ânglessola 
lui avaient cédé (1 206). Gabriel Navero construisit 
le couvent de Notre-Dame du Carmen à Peralade 
(1206), et le roi Pedro fit élever et dota celui des 
bernardins d'Escarpe sur les bords de la Cinca, 
près de Llerida (1 208) '. Les abbayes de Cagolle, de 
Saint^Sauçeur d'Ogna^ de Slxera, de Campredon 
sur le TeVy remontent également au xii* siècle. 

Mais en Espagne, le mouvement religieux se por- 
tait principalement sur les évéchés. Il était naturel 
que les Espagnols se consacrassent à la défense ou 
à la conquête des villes épiscopales, constamment 
prises et reprises par les Mores. L'occupation de 
leurs sièges par les enfants cadets des maisons 
seigneuriales était d'ailleurs un élément d'autorité 
féodale que les comtes ne dédaignaient pas. Ainsi 
nous voyons Bernard de Bezalu faire un voyage 
à Rome, en 1017, pour obtenir du pape la nomi- 
nation de son fils, abbé de Saint-Jean des Abhesses^ 
comme évêque de Bezalu, siège tout nouvellement 
créé par lui pour l'avantage de sa famille. 

Nous avons dit que Pedro T' d'Aragon s' étant em- 

* Féliu,<4 noicj de la Calaluhaf t, U, p. 1 à 18. 



parédeHuesca, construisit l'église de Saint-Georges 
sur le champ de bataille où son père avait perdu la 
vie; il rétablit l'antique évèché de cette ville; rendit 
à la cathédrale, si longtemps transformée en mos- 
quée, les biens et les revenus qu'elle possédait avant 
l'invasion des Mores, et y ajouta même les places 
de Famanas et de Benarès. 

Quatre ans plus tard(UlO), Alonzo d'Aragon 
chassa les Mores de Saragosse , fit purifier leur 
mosquée, et y rétablit l'évéque Pierre de Libran, 
originaire de liéarn. Les conquêtes successives de 
Tarraçone, deTarragone,deTortose, de LIerida eu- 
rent les mêmes conséquences. 

Mais les Mores, chassés de la Catalogne, se ven- 
gèrent de cet échec sur l'antique siège de Rota ; ils 
le détruisent vers H 45. Raymond-Bèranger, comte 
de Barcelone, pour réparer ce désastre, transporta 
l' évèché à LIerida (1146), et nomma Guillaume 
Pérez, premier évéque. Albaracin, dont le siège avait 
été supprimé par ces infidèles au début de leur in- 
vasion, fut reconquis en 1 170. Martin recommença 
la série de ses évêques. Enfin, Pedro !"■ ayant occupé 
définitivement lîalbastro, repris une première fois 
en 1 065 par Sancho Rarairez, il fit ériger son église 
en cathédrale (H 98) au bénéfice de l'évéque Ponce. 
Les prélats de Huesca voulurent faire opposition à 
cette érection nouvelle, qui leur enlevait une partie 
de leur diocèse; mais le procès se prolongea jus- 
qu'en 1 373, où l'évéché de Ealbastro obtint gain de 
[ cause devant la cour de Rome. 

Ainsi, 'après quatre siècles d'efforts héroïques, 



l'organisation ecclésiastique , réduite un inometit 
au seul siège de Jaca, que les Mores ne purent ja- 
mais profaner, avait arboré la croix sur les cathé- 
drales de Barcelone, de Gironne, de Vie, d'Urgel, 
de JJerida, de Huesca, de Balbastro, de Saragosse, 
de Tarragone, de Pampelune et de Tarraçone. Cette 
ligne de citadelles catholiques ne devait plus être 
entamée par les sectaires du Coran ; et leurs évèques, 
s' élançant contre les infidèles à la tête des phalanges 
espagnoles, allaient aider les chrétiens à chasser le 
dernier More au-delà de Gibraltar. 

Si nous jetions un coup d'œil sur l'aspect politi- 
que et social des contrées qui nous occupent, quel 
changement , quelles conquêtes immenses sur la 
barbarie! Après l'invasion des Germains, c'était à 
peine si quelques vieilles cités romaines, telles que 
Narbonne, Agde, Carcassonne, Lugdunum, Auch, 
Montesquieu Volvestre, Lapurdura, élevaient en- 
core sur le sol leurs ruines méconnaissables. Mais 
dans les distances, qui les séparaient, à travers les 
vallées désolées du bassin sous-pyrénéen , pas un 
bourg n'était resté debout, pas une villa n'éten- 
dait autour d'elle ses jardins et ses vergers , de 
l'époque gallo-romaine. Les solitaires paraissent et 
s'établissent dans les forêts et les bruyères incultes. 
Les abbayes naissent autour de leurs chapelles, les 
populations accourent, et les cités nouvelles s'élan- 
cent du sol sous la crosse abbatiale qui les couvre 
du droit d'asile. A la fin du xii» siècle plus des trois 
quarts des abbayes avaient enfanté leurs cités, et ces 
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>renaient généralement le nom de leur mère, 
comme pour perpétuer le souvenir filial. 

Veut-on connaître quelques noms de cet inven- 
taire, qui restera comme un titre ineffaçable de l'ac- 
tivité monastique ? Il nous offrira Saint-Tibéri, Arles, 
Sorèze, Lille, Caunes, Saint-Chiguan , Saint-Pons, 
Simore, Pessan, Bassoues, Saramon , Montolien, le 
Maz-d'Azil,Pamiers(Frédelas),Foix(Saint-Volusian}, 
Saint-Papoul, Saint-Paul-de-Fenouille, Fondfroide, 
Venerque, Perpignan (abbaye del Correg), Alet, 
Lézat, Montrédon, Le Luc, Lescar, Saint-Girons, 
Sàint-Lizier , Saint-lléat , Saint-Pé , Saint-Sever, 
Sarrancolin, Saint-Mont, Gimont, Galand, Nay ; 
nous remarquerons en Espagne, Péralade, Ciurana, 
Bipol, Bezalu, Villalonga, San-Feliu de Terrasola, 
Ribellas, Bages, Meia, Baix, Villabona, San-Jnan de 
las Abadessas, Valcanera, Santa-Eugenia, San-Ce- 
loni, Pons, Granolle, Cercello, Sarrateix, la Vali- 
dera, San-Vicent, Pelage, Yrace, San-Estevan, Lar- 
rasoana, Yrurçun, Aragnez, Usum, Ygal, Agreda, 
Nagera, Leyra, toutes villes et bourgs enfantés par 
les abbayes qui les abritèrent. 

Si l'on retrancbait ces centres de population de 
la liste des villes du xn' siècle, la carte se trouverait 
singulièrement réduite, et Ton compterait bien 
aisément les rares villages exclusivement créés par 
l'initiative municipale et féodale. 

FIN DU TOME SECOND. 
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